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L'AVARE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
yXLERE,, ÉLISE. 

HTALKHE. 
à quoi! oharmante Elise, vons devenez mélanco- 
Uqne, après les obligeantes assurances que vous avez 
eu la bonté de me donner de votre foi ! je ^ous vois 
soupirer, bêlas! au milieu de ma joie! Est-ee du're- 
gret, dites-moi, de m'a voir fait beureux? et vons re- 
pentez-vous de cet engagement oà mes feux ont pu 
vous contraindre? 

BLTSE. 

Non, Talere, je ne puis pas me repentir de tout 
ce que j« fais pour vous; je m'y sens entraîner par 
une trop douce puissance,: et je il'ai pas même la 
force de soubaiter que les choses ne fussent pas. 
Mais, à vous dire vr^i, le succès me donne de Tin- 
quiétude ; et je crains fort de vous aimer un' peu plus 
que je ne devrois. 

VA.LE&E. 

Hé ! que pouvez-vous craindre , Elise , dans les 
bontés que vous avez pour moi? 

ÉI.ISE. 

Hélas! cent choses, à -la-fois : Temportemcnt d'un 
ppre, les reproches d'une famille, les censures du 
monde, mais, plus que tout, Yalere, le changement 
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de votre cœnr, et cette froideur criminelle dont 
ceax de votre sexe paient le pins souvent les témoi- 
gnages trop ardents d'un innocent, amour. 

TALE RE. 

Ah ! ne me faites pas ce tort de juger de moi par 
les autres: soupçonnez-moi de tout. Elise, plntdt 
que de manquer à ce que je tous dois. Je vous aime 
trop pour cela ; et mon amour pour vou« durera au- 
tant que ma vie. 

il.ISE. 

Ah ! Valere, chacun tient les mêmes discours. Tous 
les hommes sont semblables par les paroles , et ce n'est 
que les actions qui les découvrent différents. 

Vi.I.EllX. 

Puisque les seules actions font connoitre ce que 
nous sommes, attendez donc, au moins, à juger de 
mon coetir par elles; et ne me cherchez point des cri- 
mes dans les injustes oraint<îs d'une fâcheuse pré- 
voyance. Ne m'assassines point, je vous prie, par les 
sensibles coups d'un sonpijon outrageux; et don- 
nez-moi le temps de vous convaincre, par mille et 
mille preuves, de Thonnéteté de mes feux. 

XI.ISI. 

Hélas ! qu'avec facilité on se laisse persuader pw 
les personnes que Ton aime! Oui, Valere, je tiens 
votre cœur incapable de m*abuser. Je crois que vous 
m'aimez d'un véritable amour, et que vous me serez 
lidele; je n'en veux point du tout douter, et je re- 
tranche mon chagrin aux appréhensions da bUme 
qu'on pourra me donner. 

VALSES. 

Mais pourquoi cette inquiétude? 

BLISS. 

Je n'aurois rien à craindre si tout le monde vous 
voyoit des yeux dont je vous vois; et je trouve eu 
votre personne de quoi avoir raison aux choses que 
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je fais ponr vous. Mon cœar^ponr sa défensey, a tont 
yotre mérite ^ appnyé dn seconrs d*iine reconnois- 
sance où le ciel m'engage envers vous. Je m« repré- 
sente , à toute heure , ce péril étonnant qni commença 
de nous offrir aux regards Tun de l'autre, cette gé- 
nérosité surprenante qui vous fit risquer votre vie 
pour dérober la mienne à la fureur des ondes , ces 
soins pleins de tendresse que vous me fîtes éclater 
après m^avoir tirée de l'eau, et les hommages assidus 
de cet ardent amour que ni le temps ni les difficultés 
n'ont rebuté, et qni, vous faisant négb'ger et parents 
et patrie, arrête vos pas en ces lieux, 7 tient en ma 
faveur yotre fortune déguisée, et vous a réduit, pour 
me voir, à vous revêtir de Femploi de domestique 
de mon père. Tout cela fait chez moi , sans doute , un 
merveilleux effet; et c'en est assez, 4 n^s yeux, 
ponr me justifier rengagement on j*ai pu consentir : 
mais ce n*est pas assez, peut-être, pour le justifier 
aux autres, et je ne suis pas sûre qu'on entre dans 
mes sentiments. 

TA.1.SA1. 
De tont ce que vous avez dit, ce n'est que par 
mon seul amour que je prétends, auprès de vous^ 
mériter quelque chose : et, quant aux scrupules que 
TOUS avez, votre père lui-même ne prend que trop 
de soin de vous justifier à tout le monde; et l'excès 
de son avarice, et la manière austère dont il vit avec 
»ea enfants, pourroient autoriser des choses plus 
étranges. Pardonnez -moi, charmante Elise, si j'en 
parle ainsi devant vous. Tous savez que, sur ce cha- 
pitre , On n'en peut pas dire de bien. Mais enfin si je 
pniS) comme jel'espere, retrouver mes parents, nous 
n'aurons pas beaucoup de peine à nous le rendre fa- 
vorable. J'en attends des nouvelles avec impatience ; 
et j'en irai chercher moi-même si elles tardent à 
venir. 
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KL ISS. 

Ahl Yalere, ce bougez d'ici, je tous prie, et son- 
gez ftei:^ment k yoiu bien mettre dans l'esprit de 
•mon père* ^ 

VI. LE SE. 

Tons voyez comme je m'y prendsi, et les adroitea 
complaisances qn'il m*a faHa mettre en usage pour 
m*intro4uire à son service , sous quel masque de 
sympathie et de rapports de sentiments je me déguise 
pour lui plaire, et quel personnage je joue tons les 
jours avec lui afin d'acquérir sa tendresse. J'y fais 
des progrès admirables; et j-'éprouve que, pour ga* 
gner les hommes, il n'est point de meilleure voie que 
de se parer à leurs yeux de leurs inclinations, que 
de donner dans leurs maximes, encenser leurs dé- 
fauts, et applaudir à ce qu'ils font. On n*a que faire 
d'avoir peur de trop charger la complaisance ; et la 
manière dont on lés joue a beau être visible, les plus 
fins sont toujours ae grandes dupes du côté de la 
flatteiîe; et il n'y a rien de si impertinent et de si ri- 
dicule qu*on ne fasse avaler, lorsqu'on l'assaisonne 
en louanges. La sincérité souffre un peu au métier 
que je fais: mais quand on a besoin des hommes, il 
faut bien s'ajuster à eux ; et puisqu'on n&sànroit les 
gagner que par-là, ce n'est pas la faute de ceux qui 
flattent, mais de ceux qui veulent être flattés. 

1&LISB. 

Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner l'appui de 
mon frère, en cas que la servante s'avisât de révé- 
ler notre secret? 

V1.LBES. 

On ne peut pas ménager l'un et Tautre; et l'esprit 

dn père et celui du fils sont des choses si opposées, 

qu*i] est difficile d'accommoderces deux confidences 

ensemble. Mais vous , de votre part, agissez auprès 

' de votre frère, et servez- vous de l'amitié qui est 
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entre TOUS denx^ponrle jeter dans nos intérêts. Il 
vient. Je me retire. Prenez^ ce temps pour loi parler, 
et ne loi découvrez de notre affaire que €e que vous 
jugerez à propos. 

BLISE. 

Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette con- 
fidence. 

SCENE IL 
CLÉANTE, ÉLISE. 

CLÉANTB. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; 
et je brulob de vous parler, pour m'ouvrir à vous 
d*nn secret. 

ÉX.ISB. . 

Me voila prcte à vous ouir, mon frère. Qu'avez- 
vous à me dire? 

CL^AITTS. 

Bien des choses, ma sœur, eATeloppées' dans un 
mot. J'aime. 

KLISS. 

Tons aimez ? 

CI.eA.ir TE. 

Oui, j'aimi;. Mais, avant que d'aller plus knn, je 
•lia que je dépends d'un père, et que le nom de fils 
mt soumet à ses volontés ; que nous ne devons point 
engager notre foi sans le consentement de ceux dont 
nous tenons le jour ; que le del les a faits les maîtres 
de nos vœux , et qu'il nous est enjoint de n'en dispo- 
ser qne^ par leur conduite ; que , n'étant prévenus 
d'aucune folle ardeur, ils sont en état de se tromper 
bien moins que nous , et de voir beaucoup mieux ce 
qui nous est propre ; qu'il en faut plutàt croire les 
lumières de leur prudence que l'aveuglement de notre 
passion; et que l'emportement de la jeunesse nous 
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entraîne le pins souvent dans des précipices fâchenx. 
Je vous dis tout cela, ma sœur, afin que vous ne 
TOUS donniez pas la peine de me le dire ; car enfin 
mon amour ne veut rien écouter, et je tous prie de 
ne me point faire de remontrances. 

- ÉLISE. 

Yous étes-YOUS engagé, mon frère, avec celle que 
TOUS aimez? 

CLÉANTE. 

Non; mais j*y suis résolu : et je vous conjure, en* 
core une fois, de ne me point apporter de raisons 
pour m'en dissuader. 

ÉLISE. 

Snis-je, mon frère , une si étrange personne ? 

CLÉAKTE. 

Non, ma sœur; mais tous n*aimez pas. Tous igno- 
rez la douce violence qu'un tçndre amour fait isnr 
nos cœurs, et j'appréhende votre sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas ! mon frère, ne parlons point de ma sagesse, 
n n'est personne qui n'en manque, du moins une 
fois en sa vie; et, si je vous ouvre mon, cœur, 
peut-être serai-je à vos yeux bien moins sage que 
vous. 

GLÉAZTTB. 

Ah ! plÂt an ciel que votre ame^ comme h mien- 
ne.. . ! 

ÉLISE. 

Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui 
est celle que vous aimez. 

CLÉ Air TE. 

Une jeune personne qui loge depuis peu ton ces 
quartiers, et qui semble être fa^te pour donner de 
l'amour à tous ceux qui la voient. Là nature, ma 
tœur, n'a rien formé de plus aimable; et je me sen- 
tis transporté dès le moment que je la vis. Elle 8e 
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nomme Mariane , et TÎt sous la coBdmte d'une Voiine 
femme de mère qni est presque toujours malade^ et 
pour qui cette aiiuable aie a des scjlltiments d^aJnitié 
qni ne sont pas imaginablfts. Elle la sert, la plaint^ 
et la console, aTec une tendresse qui vous touche- 
roitTame. Elle se prend d*un air le plus charmant du 
*monde aux choses qu*elle fait; et Ton voit briller 
miUe i^races en toutes sea actions^ une douceur |Jeine 
d*attraits, une bonté toute engageante, une honuA* 
teté adorable, une... Ah! ma sœur ^ je vondrois qua 
Tons l'eussiez vue l 

KX.ISB. 

J'en Toîs beaucoup, mon frère, dans les choses 
que vous me dites; et, poar comprendre ce qu'elle 
est, il me suffit que vous l'aimez. 

CLiAlTTE. 

J'ai découvert, sous main, qu'eUes ne sont pat 
fort accommodées , et que leur discrète conduite a 
de la peine à étendre à tous leurs besoins le bien 
qu'elles peuvent avoir. Figurez-vous ^ ma sœUr , quelle 
joie ce peut être que de relever la fortune d'une per- 
sonne que l'on aime, que de donner adroitement 
quelques petits secours aux modestes nécessités d*une 
terttfefise famille ; et concevez quel déplaisir ce m'est 
de voir que, par Tavarice d'un père, je sois dans 
l'impuissance de goûter cette joie, et de faire éclater 
à cette belle aucun témoignage de mon amour. 

ÉLISE. 

Oui, je confia assez , mon frère , quel doit être 
totre chagrin* 

' CLÉAITTE. 

Ahl ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut 
croire. Car enfin peut-on rien voir de plus crue] que 
cette rigoureuse épargne qu'on exerce sur nous, que 
cette sécheresse étrange où Ton nous fait languir ? 
Hé! que nous servira d'avoir du bien, s'il ^e nous 
6. a 
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Tient que dans le temps que nous ne serons pins 
dans le bel âge d*eiL jonir; et si, pour m'entretenir 
' même, il fant qne maintenant je m'engage de tons 
c6tn; si je snis rédnit ayec vons à chercher tons les 
jonrs le seoonrs des marchands pour avoir moyen 
de porter des habits raisonnables? Enfin, j*ai voulu 
vous parler pour m*aider à sonder mon père sur les 
sentiments où je snis ; et, si je l'y ^trouve contraire, 
]*ai résolu d'aller en d'antres lieux, avec cette aima* 
ble personne, jouir de la fortnne que le ciel voudra 
nous offrir. Je fais chercher par-tout , pour ce des- 
sein, de l'argent à emprunter; et, si vos affaires, ma 
sœur , sont semblables aux miennes , et qu'il faille 
que notre père s'oppose à nos désirs, npus le quit- 
terons là tous deux, et nous affranchirons de cett< 
tyrannie on nous tient, depuis si long-temps, soi> 
avarice insupportable. 

ÉLISE. 

Il est bien vrai qne tons les jours il nous donm 
de plus en plus sujet de regretter la mort de notre 
mère, et que..» 

CLÉAITTS. 

J'entends sa voix. Eloignons-nous un peu pour 
achever notre confidence; et nous joindrons^ après, 
nos forces pour venir attaquer la dureté de son hu- 
meur. 

SCENE III. 
HARPAGON, LA FLECHE. 

HÀnPAGOir. 
Hors d'ici toût-à- l'heure, et qu'on ne réplique pas. 
Allons , qne l'on détale de chez moi, maître juré filou, 
vrai gibier de potence. 

X.A FLECHI, à/»arf. 
Je n'ai jamais rien vu de si méchant que ce mau- 
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£t vidUard; et je pense, sauf correction, ^*il a le 
diable aa corps. 

HÀRPAGOir. 

Tu murmores entre tes dents? 
X.A Fi.scax. 
Pourquoi me chassez-yons ? 

HAEPi.GOir. 

Cestbien à toi, pendard, à me demander des rai- 
sons! Sors yite, qne je ne^t'assomme. 

I.A rLSCHX, 

Qa'estfce que je vom ai fait ? 

BAAPAGO»*. 

Ta m'as fait, qne je veux qne ta sortes. 

X.A FLECHE. 

Mon maître, Totre fils, m'a donné ordre* de Tat- 
tendre. 

■ A&PAGOlf. 

ya-t*en l'attendre dans la rne, et ne sois point 
dans ma maison, planté tont droit comme nn piquet, 
à obseryer ce qui se passe , et faire ton profit de 
tout. Je ne veux point voir saxis cesse devant moi 
nn espion de mes affaires, nn traître, dont les yeux 
mandits assiègent toutes mes actions, dévorent ce 
que je p ^ssede , et fur€tent çlc tous cdtés pour voir s'il 
n y a rien à voler. 

LA FLECHE. 

Comment diantre voulez-vous qu'on fasse poar 
TOUS voler? Etes-vous un homme volable, quand 
TOUS renfermez toutes choses , et fgites sentinelle 
jour et nuit? 

HARPAGOir. 

Je venx renfermer ce qne bon me semble , et faire 
sentinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes 
mouchards qui prennent garde à ce qu'on fait ! ( bas^ 
à part, ) Je tremble qu'U n'ait soupçonné quelque 
chose de mon argent. ( haut, ) Ne serois-tu point 
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homae k (aîre'courif U brait ^e j*ai cliez moi da 

l'argent caclié ? 

Té.M VIiEGHE. 

Tons avez de l'argent caché ? 

B,JLtiVÀ.Q01C. 

Non, coquin, je ne dia paa cela, (bas, ) J'enrage ^ 
(haut,) Je demande ai malidensement ta n'irois 
point faire courir le bruit que j'en ai. 

Z.A FX.BCaE. 

Hé ! que noua importe que tous en ayez ou que 
vous n'en ayez pas , si c'est pour nous la même chose ? 
HARrAGOK, louant la main pour donner un 
soufflet à la Flèche* 
Tu fais le raisonneur! Je tebaiQeraide ce raison- 
nement-ci par les oreilles. Sors d'ici, encore une fois* 

X.A FI.ECBB. 

Hé bien! je sors. 

HAEr^GOir. 
Attends. 17e m'emporties-tn rien? 

LA. FI.1CH1. 

Que TOUS emporterois-je? 

HARPAGON. 

Tiens ci que je Toie. Montre-moi tes mainjf. 

LA VLBGBE. 



Les ToilA. 
Les autres. 
Les antres ? 
OnL 



BAKFAGOV. 
LA VLBCHB. 
HARPAOOir. 
LA BLECHE. 



Les Toilà. 

BAEPAGOK, montrant le haut-de^chausses 

de la Flèche* 
N'as-tu rien mis ici dedans? 
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I.A FLECHE. 

Voyea Toas-méme. 
BÀapAGOir, tâtantle bas des hauts-de-chausses 
de la Flèche. 
Ces grands hants-derchaasses sont propres à de- 
▼enir les recelears ^des choses qu'on dérobe, «t je 
voadrois qa'on en eût fait pendre quelqu'un. 
LA FLECHE, à^arf. 
Ah! qn*nn homme comme cela mériteroit bien ce 
qa'il craint! et qae j'aurois de joie à le voler! 

HARPÀGOK. 

Hé? 

Ll FLECHE. 

Qçoi .» 

HARPAGON. 

Qu'est-ce que tu parles de yoler ? 

LA FLECHE. 

Je dis que vous fouillez bien par-tout pour voir 
si je vous aï volé. 

\ BARTAGOK. 

C'est ce que je veux faire. 
{^Harpagon fouille dans les poches de la Flèche,) 

LA FLECHE, à part, 

Lr- peste soit de l'avarice et des avaricieux \ 

HARPAGON, 

Comment? que dis-tu? 

LA FLECHE. 

Ce que je dis? 

HARPAGOK. 

Oui. QuVst-ce que tu dis d'avarice et d'avari- 
cieux? 

LA FLECHE. 

Je dis que la peste soit de l'avarice et des avari- 
cieux. 

HARPAGON. 

De qui veux-tu parler ? 

a. 
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l'A FX.ECHE. 

Des ayaiicieax. 

HARPiLGOir. 

Et qui sonV-ilfl, ces avaricieiix? 

JsÀ. FLECBB. 

Des Yilaîiis et des ladres. 

HARPÀGOW. 

Mais qoi «st-ce que ta entends par-U? 

I.A VB.BCHE. 

De quoi vons mettez- vons en peine? 

HARP1.GOH. 

Je me mets en peine de ce qn*il faut. 

LAÏLECHK. 

Est-ce que tous croyez que je veux parler de Tons? 

HA&PAGOH. 

Je crois ce que je crois ; mais je veux que tn me 
dues à qni tn parles quand tn dis cela. 

LA VLfCHB. 

. Je parle... Je parle à mon bonnet. 

BARPAGOir. 

Et moi, je poorrois bien parler à ta barrette. 

I.A FLECHE. 

M'empécherez-vous de maudire les araricieux ? 

HARPAGOir. 

¥fon; mais je t^empécherai de jaser et d'être inso- 
lent : tais-toi. 

&A FI.BCHB* 

Je ne nomme personne. 

HARPAGOV. 

Je te rosserai, si tu parles. 

X.A FLBCHB. 

Qui se sent morrenx, qu*il se mouche. 

BARPAGOV. 

Te taîras-tu? 

Z.A FX.ECBB. 

Oui, malgré moi. 
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HAUFAGOir. 

LA fLicBx, montrant à Harpagon une poché 
de son justaucorps. 
Tenez, Toilà encore une 'poche. Etes-TOiu 8ati«« 
fait? 

BARPAGOir. 

Alloni, rends-le moi sans te fouiller. 

Z.A FI.ECHS. 

Quoi? 

HARYAGOir. 

, Ce qne ta- m'as pris. 

LA F LE G ait. 

Je ne vous ai rien pris dn tout. 

HARPAGON. 

Assnrément? 

LA FLBCHP. 

Àssarément. 

HARPAGOir. 

Àdien. Ta-Ven à tons les diables, 

LA FLECHE, à part. 
Me Yoilà fort bien congédié I 

HARPAGOH. 

Je te le mets sur ta conscience au moins. 
SCENE IV. 

HARPAGON, seul. 

Yoilà an pendard de valet qni m'incommode fort; 
et je ne me plais point à voir ce chien de boitenx- 
U. Certes, ce n'est pas une petite peine que de gar- 
der chez soi une grande somme d'aigent; et bien 
henreux qni a tout son fait bien placé, et ne con- 
serve seulement que ce qu'il faut pour sa dépense. 
Oi^ n'est pas peu embairassé à inventer dan» toute 
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ane maison une cache fidèle; car, pour moi, Ie« cof. 
fres-forts me scmt suspects , et je ne veux jamais m'y 
fier: je les tiens justement une franche amorce à vo- 
leurs; et c'est toujours la première chose que Ton y a 
attaquer. ' ' ^ 

SCENE V. 

HARPAGON; ÉLISE et CîÉAlSTn , parlant en- 
semble^ et restant dans le fond du théâtre, 

HÀRPÀGOir, se croyant seul. 
Cependant je ne sais si j'aurai bien fait d'avoir «n- 
terré dans mon jarditL dix mille écus qu'on me ren- 
dit hier. Dix mille écus en or, chez soi, est one 

somme assez {à part, appercevant Elise et 

Cléante.) O ciel! je me serai trahi moi-même; la cha- 
leur m'aura emporté; et je crois que j'ai parlé haut, 
en raisonnant tout seul. ( à Cléante et à Elise* ) 
Qu'est-ce? 

Rien, mon père, 

HARPAGON. 

Y a-t-il long-temps qne vous êtes là? 

SI.X8B . 

Nous ne venons que d'arriver. 

HARPAGOir. 

Tons avez entendu..... ^ 

CLÉAITTK. 

Quoi, mon père? 

HARPAGOK. 

Là 

ÉLISE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que je viens dé dire. 

CLÉAJTTE. 

Non. 
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HiLHrAGOir, 

- Si fait, si fait. 

iLZSX. 

Pardonnez-moi. 

BARY1.60ir. 

Je vois bien qne vous en avez onï quelques mots. 
Cest qne je m*entretenois en moi-même de la peine 
qa*il y a aujourd'hui à trouver de Targent, et je ai- 
sois qu'il est bien beureux qui peut avoir dix mille 
écus chez soi. 

Nous feignions i vous abords , de peur de vous 
interrompre. 

HARri.GOH. 

Je suis bien aise de vous dire cela, afin que voua 
D*alliez pas prendre les choses de travers , et vous 
imaginer que je dise que .c'est moi qui ai dix miilo 
écus. 

C Ti i ▲ H T B. • 

Nous n'entrons p<»nt dans vos affaires. 

HJLKPl.GOir. 

Plut à Dieu que je les eusse , les dix mille écus ? 

CX.EA.irTE. 

Je ne crois pas... 

HAEPAOOir. 

Ce seroit une bonne af&ire poor moi. 

r illSE. 

Ce sont des choses... 

BAEPAOpir. 

JVn aurais bon besoin. 

CXiiAlTTE. 

Je pense que... 

HAEPA60V. 

Cela m'acoonuBoderoit fort, 
yons êtes... 
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HARVAOON. 

Ht je ne me plaindrois pas, comme je fais, que lo 
temps est misérable. 

CLijLZTTB. 

Mon diea ! mon père, tous n*avez pas lien de yons 
plaindre, et l^on sait que vous avez assez de lûen. 

HJLRFAGOir. 

Comment! j'ai assez de bien! Ceux qui le disent 
en ont menti. Il n*y a rien de plus fanx; et ce sont 
des coquins qui fout courir tous ces bruits-là. 

^ ÉI.ISS. 

^ Ne vous mettez, point en colère. 

fli.RPjLGOK. 

Cela est étrange, que mes propres enfants me tra* 
hissent , et deviennent mes ennemis ! 
c L s A zr T 1, 

Est-oe être votre ennemi , que de dire que vons 
avez du bien? 

• HARPÀGOir. . 

Oui. De pareils discours, et les dépenses que vous 
faites, seront cause qu*un de ces jours on me vien- 
dra chez moi couper la gorge, dansU pensée qne je 
suis tout cousu de pistoles. 

€ I. ]& ▲ w T X. . 

Quelle grande dépense est-ce qne je fais? 

HARPAGOV. 

Quelle? Est-il rien de plus scandaleux qne ce som^ 
tueux équipage que vous promenez par U ville? Je 
querellois hier votre sœpr ; mais c*est encore pis. Voi- 
là qui crie vengeance au ciel; et, à vous prendre de- 
puis les pieds jnsqn'à la tète, il y auroit là de quoi 
faire une bonne constitution. Je vous Fai dit vingt 
fois, mon fils: tontes vos manières me déplaisent 
fort, vous donnez furieusement dans le marquis; et, 
pour aller ainsi vêtu , il faut bien que tous me dé- 
robiez. 
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G L É A ir T E. 

Hé l Gomment tous dérober? 

HARPAGON'. 

Qae sais-je, moi? Oà poavez-yoas donc }>rendre 
de qaoi entretenir Tétat que vous portez ? 

CLÉANTX. 

Moi 9 mon père? c'est que je joue; et, comme j« 
sm's fort heureux, je mets sur moi tout l'argent que 
je gagne. • 

HARPAGOir. 

C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, 
VOUS en devriez profiter^ et mdttre à honnête inté- 
rêt Targent que tous ga^ez, afin de le trouver un' 
jour. Je voudrois bien savoir, sans parler du resté, 
k quoi servent tous ces rubans dont vous voilà lardé 
depuis les pieds jusqu'à la tête, et si une demi-dou« 
zaine d'aiguillettes ne suffit pas pour attacher xxrk 
haut-de-chau^es. Il est bien nécessaire d'employer 
de l'argent à tles perruques , lorsque l'on peut porter 
des cheveux de son cru , qui ne coûtent rien ! Je Vais 
gagi» qu'en perruques et rubans il y a du moins 
vingt pistoles ; et vingt pistoles rapportent par an- . 
née dix-huit hvres six sous huit deniers , à ne les 
placer qu'au denier douze. 

*CLÉ AITTK. 

Tons avez raison. 

HARPAGOK. 

Laissons cela, et parlons d'autnes affaires. ( a/o- 
percevant CléanteétElise qm se font des signes.) 
Hé! {bas, à part,) Je crois qu'ils se font si^^ne 
l'un à l'autre de me voler ma bourse. ( haut ) Que 
veulent dire ces gestes-là ? 

SLISb. 

INous marchandons, mon frère et moi, à qui par< 
lera le premier; et nous avons tous deux quelque 
«faose à vous dire. 
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^Et moi 9 j'ai qnelqne chose anssi à tous dire à tons 
deux. 

C'est de mariage, mon père, qne nons desiroiii 
Tons parler. 

HARPi.GOir. 

Et c*e8t de mariage aussi que je venz tous entre- 
tenir. 

BI.I8E. 

Ah! mon père! 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri ? Est-ce le mot , ma fille , ou la 
chose, qui Tous'fait peur? 

GI.BAirTB. 

Le mariage peut nous faire peur & tous deux de 
la façon que tous pouvez Tentendre; et nous crai- 
gnons que nos sentiments ne aoient pas d'accord 
avec votre choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience. Me vous alarmez point. Je - 
sais ce qu'il faut à tous deux, et vous n'aures ni l'un 
ni l'autre aucun lieu de vou« plaindre de tout ce que 
je prétends faire; et pour commencer par unhout, 
( à -Cléante. ) avez-vous vu , dites-moi , une Jeune 
personne appelée Mariane, qui ne loge pas loin d*ici? 

CX.éANTR. 

. Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Et vous? 

XLISK. 

. Peu ai ouï parler. 

HARPAGON. 

Comment, mon fils, trouves- vous cette fille? 

CLBANTB. 

Une fort charmante personne. 
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UARVAGOir. 

Sa physionomie? 

Tout honnête et pleine d'esprit. 

HARPAGON. 

Son air et sa manière ? 

CLSANTS. 

Admirables, sans donte. " 

HARÏAéOir. 

Ne croyez-vous pas qn*nne fiUe comme cela méri- 
teroit assez que l'on songeât à elle? 

f CI.ÉAVTX. 

Oui, mon père. 

HARPAGOir. t 

Que ce seroit un parti souhaitable ? 

c I. É A K T s. 
Très souhaitable. 

HARPAGOir. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage? 

CLXAKTE. 

Sans donte. 

HARPAGON. 

Et qu'an mari auroit satisfaction avec ella? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON.^ 

U y a une petite difficulté ; c'est que j*ai peur qu'il 
n'y ait pas, avec elle, tout le bien qu'on pourroit 
prétendre. 

CZiEANTE. 

Ah! mon père, le bien n'est pas considérable loi«« 
qu'il est question d'épouser une honnête personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi i. pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a 
i dire , c'est que, «i l'on n'y trouve pas tout le bien 
§. 3 
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qu*on souhaite, on peut tâcher de rcga^er cela sur 

autre chose. 

CLE A IV TE. 

Cela s'entend, 

H i. R P ▲ G o K. 

Enfin je suis bien' aise de tous voir da^ mes sen- 
timents, car son maintien honnête et sa douceur • 
m'ont Qst§Êé Tame ; et je suis résolu de l'épouser, 
pourvu que j'y trouve quelque bi<jn. 

C K. £ A M T £. 

Hé! 

HARPAGOV, 

Comment ? 

^ ' OI.iANTE. 

Tous êtes résolu, dites-Tous... 

BARPAGOZr. 

D'épouser Mariane. 

CLKi.Xf TI. 

Qui? vous? vous? 

BJLKTA GOK. 

Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela? 

CLÉAITTE. 

Il m'a pris tout à -coup un éblouissement, et je me 
retire d'ici. 

flARPAGON. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine 
un grand verre d'eau claire. 

SCENE VI. 
UARPAGOI7, ÉL-ISB. 

BARPAOON. 

Voilà de mes damoiseaux fluets qui n'ont non pins 
de vigueur que des poules. C'est là, ma fille, ce qne 
j'ni rcsola pour moi. Quant à ton frère, je lui destine 
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une certaine Venve dont ce matin on m*est yenn par- 
ler; et, ponr toi, je te donne an sei^enr AnseMe. 

ÉLISX. 

An seigneur Anselme ? 

HARFJLGOir. 

Ooi, un liomrae mûr, prudent et sage, qni n*a 
pas plus de cinquante ans, et dont on vante les 
grands biens. 

ÉLISE, faisant la ré\férence. 
Je ne ve^x point me marier, mon père, s'il ^^fous 
plait. 

hjlrpagoït, contrefaisant Elise, 
Et moi, ma petite fUic, ma mie, je veux que tous 
▼ons mariiez, s'il vous plait. / 

ÉLISE, faisant encore la référence. 
Je vous demande pardon, mon père. 

HA.HPA.GON, contrefaisant Elise, 
Je vous demande pardon, ma fille. 

ÉLISE. 

Je suis très huAible servante au seigneur Ansel- 
me; mais, {faisant encore la réçérenee,) avec 
votre permission, je ne l'épouserai point. 

BARPAGON. 

Je sais votre très humble valet; mais, ( contre 
faisant encore Elise, ) avec votre permission , vous 
l'épouserez dès ce soir. *^ 

ÉLISE. 

Dès ce soir? 

. , SARPAGOir. 

Dès ce soir. 

ÉLIS IL ^faisant encore la révérence. 
Cela ne sera pas, mon peré. 

HARPAGON, contrefaisant encore Mlise, 
Cela sera , ma fille. 

ÉLTSS. 

. Non.' > < ♦ 
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Si. 

Non, Yons dis-je. 

HA.RP1.G0H. 

Si, VOUS dis-je. 

ÉLISE. 

Cest ane chose où voas ne me Tédui;i*ez point. 

BARFAGOK. 

Cest une chose où je te réduirai. 

«LISE. 

Je me taerai plntôt que d'épouser un tel mari. 

HArBPA.GOir. 

Tu ne te tueras point, et tu l'épouseras. Mais 
voyez quelle audfice ! a-t-on jamais yu une fille par- 
ler de la sorte à son père ? '* 

ÉLISE. 

Mais a-t-on jamais vu i^i père marier sa fille de la 
sorte .^ 

HARPAGOir. 

Cest un parti où il n'y a rien à redire ; et je gag« 
qne tout le monde approuvera mon choix. 

ÉLISE. 

Et moi, je gage qu'il ne sauroit être approuvé 

d'aucune personne raisonnable. 

BA.RFAGOif, appercevant Valere de loin, 
Yoilà Yalere. Yeux-tu qu'entre nous deux nous le 

fassions juge de cette affaire? 

ÉLISE. 

J'y consens. 

BARPAGOir. 

Te rendras-tu à son jugement ? 

ÉLISE. 

Oui, j'en passerai par ce qu'il dir9« 

HARPAGOV. 

Yoilà qui est fait. 
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SCENE VIL 
VALERE^ HARPAGON, ÉLISE. 

■ ▲RPAGOir. 

Ici, Yalere. Noos t*avons élu pour noni dire qui 
t raison , de moi on de ma fille. 

Y1.LERE. 

CestTOus, monsieur, sans contredit. 

HARFAGOir. 

Sais-tu bien dç quoi nous parlo^ ?' 

y A L E R E. 

Non; mais tous ne sauriez ayoir tort, et ▼•os êtes 
toute raison. 

. flÂRPAOOir. ^ 

Je yeux ce soir lui donner pour époux un homme 
aussi riche que sage ; et la coquine me dit au ner 
qu'elle se moque de le prendre. Que dis-tu de cela P 

yALXRE. 

Ce qnej*endifl? 

■ ÀRTAGOir. 

yi.i.K&E. 
Hé! hé! 

■ ▲RPA.00V. 
Quoi? 

yA.LXRE. 

Je dis que, dan» le fond, je suis de yotre senti- 
ment; et yous ne pouyez pas que yous n*ayez rai- 
son: mais aussi n'a-t-elle pas tort tout-à-fait; et... 

■ ▲RVAGOir. 

' Gomment ! le seigneur Anselme est un parti con- 
sidérable; c'est un gentilhomme qui est noble, doux, 
posé, sage et /ort accommodé, et auquel il ne reste 
aucun enfant de son premier maiiage. Saoroit-elle 

mieux rencontrer ? 

3. 
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y A. L E B. E. 

Cela est vrai; mais elle pourroit vous dire que 
c'est nn peu précipiter les choses, et qu'il faudroit 
an moius quelque temps pour voir si son inclination 
pourroit s'accorder avec... 

H A.RF AGON. 

C *«st une occasion qu'il faut prendre vile aux che- 
veux. Je trouve ici un avantagé qu'ailleurs je ne 
, trouverois pas, et il s'engage à la prendre sans dot. 

> Y A LE RE. ^ 

Sans dot? 

HARPi.60N. 

Oui. 

TA. LE RE. 

Ah ! je ne dis plus rien. Toyez-vous ? voilà une 
raison tont-à-fait convaincante ; il se faut rendre à 
cela. 

^ HAR»A.GOir. 

C'est pour moi une épargne considérable. 

VA.I.ERE. 

Assurément, cela ne reçoit point de contradictiou. 
Il est vrai qiie votre fille vous peut représenter que 
le mariage est une plus grande affaire^ qu'on ne peut 
croire ; qu'il y va d'être heureux ou malheureux toute 
sa vie ; et qu'un engagement qui doit durer jusqu'à 
la mort ne se doit jamais faire qu'avec de grandes pré- 
cautions. 

UAw RFA a ON. 

Sans dot ! 

VALERS. 

Yotis avez raison. Voilà qui décide tout, cela s'en- 
tend. Il y a des gens qui pourroient vous dire qu,'en 
de telles occa.-iious riuclination d'une fille est une 
chose, sans d<^te, où l'on doit avoir de l'égard, et 
que cette grande iiitg;«lité d'âge, d'humeur et de sen- 
timents, rend un mariago sfifei à des accidents très 
fâcheux. 



ACTE I, SCENE YII. - 3i 
Sans dot! 

VALERE* 

Afa } il n'y a pas de i-épliqne à cela, on le sait bien. 
Qui diantre peat aller là contre ? Ce n'est pas qu'il n'y 
ait quantité de pères qui aimeroient mieux ménager 
la satisfaction de leurs filles que l'argent qu'ils pour- 
Toient donner; qui ne les voudroient point sacrifier 
à l'intérêt, et cnercheroient , plus que toute autre 
cliose, à mettre dans un mariage cette douce con- 
formité qui sans cesse y maintient l'honneur , la tran- 
quillité et la joie; et que... 

H i. a p ▲ G o N. 

Sans dot! 

TALE RE. 

Il est vrai, cela ferme la bouche à tout. Sans dot î 
Le moyen de résister à une raison comme celle-là ] 

HA&PiwGOxT, à part ^ regardant dit côté du 
jardin. 

Ouais! il me semble que j'entends un chien qui 
aboie. N -est-ce poiut qu'on en voudroit à mcm ar- 
gent? (à Valcre, ) Ne bougez, je reviens tout-à- 
l'heure. 

SCENE VIII. 

ÉLISE, VALERE. 

É T, T s E. 

Vous moquez-vous, Valere, de lui parler comme 
vous faites .►* 

V i. L E R E. 

C'est pour ne point l'aigrir, et t)Our en venir mieux 
à bout. Heurter de front ses sentiments est le moyen 
de tout gâter'; et il y a de certaine esprits qu'il ne 
liiiut prendre qu'en biaisant, des tempéraments en- 
nemis de toute rt sis taD ce, des nuturels rétifs que M 
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vérité fait cabrer, qai toujours se roidissent contre 
le droit chemin d« la raisou, et qu'on ne mené qu'en 
tournant où l'on vent les conduire. Faites semblant 
de consentir k ce qu'il veut, vou* en viendres mieux 
à vos fins, et... 

Alise. 
Mais ce mariage, Yalerep 

V1.I.ERE. 

On cherchera des biais pour le rompre* 

ELISE. 

Mais quelle invention trouver, s'il se doit conclure 
ce soir? 

VA.LEBE. 

n faut demander un délai , et feindre quelque ma- 
ladie. 

ÉLISE. 

Mais on découvrira la feinte, si on appelle des mé- 
decins. ^ 

TA LE RE. 

Vous moqnez-vons? Y connoissent-ils qnelqpe 
chose? Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel 
mal il vous plaira; ils vous trouveront des raisons 
pour vous ^re d'on cela vient. 

SCENE IX. 
HARPAGON, ÉLISE, VAL ERE. 

BARVi.oov,à part, dans le fond du théâtre. 
Ce n'est rien. Dieu merci. 

V ▲ L E R E , sans "voir Harpagon . 
Enfin'notre dernier recours, c'est que la fuite nous 
peut mettre à couvert de tout; et si votre amoni*, 
belle Elise, est capable d'une fermeté... ( appercepant 
Harpagon, ) Oui, il faut qu'une fille obéisse k son 
père. U oe faut point^v'elle regarde comme wi mari 
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est fi.it; et lorsque la grande raison de, sans dot, s'y 
rencontre , elle doit être prête à prendre tout ce qu'où 
lui donne. 

HARPAGON. 

Bon.' YoiU bien parler cela .' 

VAI.ERK. 

Monsieur, je vous demande pardon si'' je m'em- 
porte un peu, et prends la hardiesse de .lui parler 
comme je fais. 

HARPAG0 2r. 

Comment ! j'en suis ravi , et je veux que tu prennes 

sur elle un pouvoir absolu, (à JCliss.) Oui, tu as 

beau fuir , je lui donne rautorité que le ciel me donne 

«ur toi , et j'entends que tu fasses tout ce qu'il te dira. 

VALERE, à /s//5^. " 

Après cela> résistez à mes remontrances. 

SCENE X. 
HARPAGON, VALERE. 

V A L E R E. 

* Monsieur, je vais la suivre, pour lui continuer les 
leçons que je lui faisois. 

HARPAGON. 

Oui; tu m'obligeras , certes. 

VALERE. 

Il est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. 

Cela est vrai. Il faut... 

VÀLERE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en 
viendrai à bout. ^ 

HARPAGON. 

Fais, fais. Je m'en vais faire un petit tour en viJJe, 
et reviens tont-i-l'heure. 
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VAL £ RE, adressant la parole à Elise, en s'en 
allant du côté pu,r où elle est sortie. 

Oui, l'argent est plus précieux que toutes les 
choses du monde, et voua devez rendre grâce an ciel 
de l'hounête homme de père qu'il vous a doimé. Il 
sait ce que c'est que de vivre. Lorsqu'on s'offre de 
prendre une fille sans dot, on ne doit point regarder 
'plus avant. Tout est renfermé là-dedans; et, sans 
dot, tient lien de beauté , de jeunesse , de naissance , 
d'honneur, de sagesse et de probité. 
uA.RPA.G0ir, seul. 

Ah ! le brave garçon ! voilà parler comme un ora « 
cle! Henreax qui peut avoir on domestique de la 
sorte ! 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 
CLÉANTE, LA FLECHE. 

. I CI.Ei.ir TE* 

A.b! traître que ta es, oh t'es-ta donc allé fonrrei'? 
Ne t'aTois-je pas donné ordre...? 

LA VLKCEK. 

Oni, monsieur, je m*étois rendu ici pour vous at- 
tendre de pied ferme; mais monsieur votre père , le 
plus mal-gracieux des hommes, m*a chassé dehors 
malgré moi, et j'ai couru risque d'être battu. 

CLKiwNTE. 

Gomment va notre affaire? Les choses prt^ssent 
plus-que jalmis. Depuis que je t'ai vu, j'ai découvert 
que mon père est mon rival. 

LA FLECHE. 

Votre père amoureux ? 

CLÉA1*T|Î.' 

Oui; et j*ai eu toutes les peines du monde à lui 
cacher le trouble où cette nouvelle m'a rois. 

LA. ELECUB. 

Lui, se mêler d'aimer ! De quoi diable s'avise-t-il ? 
Se moque-t-il du monde? et Tamour a-t-il été fait 
pour des gens bâtis comme lui? 
c L É ▲ ir T M. 

Il a fallu pour mes péchés que cette passion lui 
soit Tenue en tête. 

LA. FLECHE* 

Mais par quelle raison lui faire an mystère de 
Yotre amour? 
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CLÉxifTE. 

Pour lui donner moins cfe soupçon, et me conser- 
ver, au besoin, 'des ouvertures plus aisées pouv dé- 
tourner ce mariage. Quelle réponse t'a-t-on faite ? 
ljlvlecheJ 

Ma foi, monsieur, ceux quiciù))runtent8ont bien 
malheureux; et il faut essuyer d'étranges choses lors- 
qu'fin est réduit à passer, comme vous, par les mains 
des tfsse-Matthieu. 

CLÉA.irïr., 

L'affaire ne se fera point ? 

LA FLECHE. 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier 
qu'on nous a donné , homme agissant et plein de zcle, 
St qu'il a fait rage pour vous, et il assure que vt>tre 
r»Tile physionomie lui a gagné le cœur. 

CLÉAWTE. 

J'aurai les quinze mille francs que je demande? 

LA FLECHE. 

Oui, mais à quelques petites conditions qu'il fau- ^ 
dra que vous acceptiez, si vous avez dessein qtie les 
choses se fassent. 

C L É A W T E. 

T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêtei^ l'argent? 

LA FLECHE. 

Ah ! vraiment , cela ne va pas de la sorte, il apporte 
encore plus de soin à Se cacher que vous ; et ce sont 
des inysteres bien plus grands que vous ne pensez. 
On ne vent point du tout dire son nom, et l'on doit 
aujourd'hui l'aboucher avec tous dans une maison 
empruntée, pour être instruit par votre bouche de 
Totrebien et de votre famille ; et je ne doute point que 
le seul nom de votre père ne rende les choses fiicîies. 

CLÉ A NT E. 

Et principalement ma mère étant morte , dont on 
ne peut m'ôter le bien. 

i 
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J»A. PLXCAE. 

Toîcî quelques articles qu'il a dictés lui -même à 
notre entremetleur, pour vous être montrés avant 
tpg de rien faire : 

«Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés, 

■ et queremprunteur soitinajeur, et d'une famille où , 
«le bien soit ample, 'solide, assuré, clair, et net de 

« tout cmbonas , ou fera une bonne et exacte obiiga- 
« tion pardevant un notaire, le plus honnête homme 

• qu*il se pourra, et qui, pour cet effet, sera choisi 
« par le préteur , auqu«e] il importe le plus que Tacte 
> soit ducment dressé. » 

C I» É il N T E. 

Il n*^y a rien à dire à cela. 

I.A FI^ECHE. 

« Le prêteur , pour ne charger sa conscience d'au- 

■ cuu scrupule , prétend ne dom^er son argent qu'au 

• denier dii-huii. » 

Cï.BiLW.T:E. 

Au denier dix -huit? Parbleu ! voilà qui est hon- 
néle. Il n'y a pas lieu de se plaindre. 

I.AFIi£CU£. I 

Cela est vrai. 

« ?4ais comme ledit prêteur n'a pas chez lui la som*^^ 

• me dont il <îst question , et que , pour faire plaisir à 
« l'empruoteiir , il est contra tht lui-même de l'emprun- 
« îer d'un autre sur le pied du denier csinq , il convien- 
« dra que ledit premier emprunteur paie cet intérêt, 
« sans pré] ndice du reste, attendu que ce n'est que pour 

• l'obliger que ledit prêteur s'engagea cet emprunt.» 

c r. É A IT T E. 
Comment diable ! quel juif ! quel arabe est-ce là î 
Cest plus qu'au denier quatre. 

"LJL FLECHE. 

n est vrai, c'est ce que j 'ai dit. Vous av^z à voit' là- 
dessus. 

6. 4 
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C Lé Air TE. 

Qne ven^-tu qae je v<oie? j'ai besoin d'argent , et il 
faut bien que je consente à tont. 

J.À. VLECHE. 

C'est la t'éponse qne j'ai faite. 

/ ' CLÉÀltTE. 

fl y a encore qnelqne chose ? / 

LA. FLECHE.' 

Ce n'est pins qn'nn petit article. 

« Des qninze mille francs qa'oq demande , le préteur 

■ ne pourra compter en argent que donze mille livres ; 
« et , pour les mille écns restants , il faudra que l'em- 
•. prunteur prenne les bardes , nippes et bijoux dont 

■ s'ensuit le mémoire , et qne ledit préteur a mis de 
« bonne foi au. plus modique prix qu'il lui a été pos- 
« sible. » 

CLBAHTE. 

Que veutf dire c^la ? 

LA YLECHt. 

Ecoutez le mémoire. 

«Premièrement, un Ut de quatre pieds, à bandes 
m de point de Hongrie , appliquées fort proprement 
« sur nu drap de coulenr d'olive , avec six chaises et 
« la courte^pointe de même; le tont bien conditionné , 
m et doublé d'un petit taffetas changeant ronge et bleu. •> 

« Plus, un pavillon à queue, d'une bonne sergie 

■ d'Anmale rose sèche, avec le moUet et les franges 
« de soie. » 

OLiAKTE. 

Qne veut-il que^jc fasse de cela? . 

LA llfLBeHB. 

Attendez. 

« Plus, une tenture de tapisserie def amours de 
« Gombaud et de Macé. » 

« Plus , une grande tabla de bois dt noyer à doua 
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■ colonnes on piliers tonmé» , qui se tire par les denx 

■ bouts, et garnie par le dessops de ses six esca- 

■ belles. » 

C L É A. M T E. 

Qn*ai-je à faire, morbleu i.... 

LjLVLECHE. 

Donnez-vous patiehce. 

« Pins, trois gros mousquets tout garnis de nacr« 

■ de perle , avec les trois fourchettes assortissantes. 

« Plus , nn fourneau de brique avec denx cornues et 

■ trois récipients fort utiles à ceux qni sont curieu:^ 
« de distiller. » 

C L É A. Xr T C. 

J'enrage ! 

Ll VLKCBE. 

Doucement. 

« Plus, nn luth de Bologne, garni de toutes ses 
« cordes , ou peu s'en faut. 

■ Plus , un trou-madame , et un da mier , avec nn yen 
« de Foie , renouvelé des Grecs , fort propre à passer 

■ le temps lorsque Ton n*a que faire. 

N Plus , une peau de lésaixl de trois pieds et demi , 

■ remplie de foin ; crmosité agréable pour pendre au 
« plancher d'une chambre. 

«Le tout ci -dessus n.entionné valant loyalement 

■ plus de quatre mille cinq cents livres, et rabaissé à 

■ la valeur de mille écua , par la discrétion du préteur. » 

ci:.é AiTTE. 
Que la peste l'étouffé avec sa discrétion , le traître, 
le bourreau qu'il est! A-t-on jamais parlé d'une usure 
semblable? et n'est -il pas content du furieux intérêt 
qu'il exige, sans vouloir encore m' obliger à prendre 
ponr trois mille livres les vieux rogatons qu'il ra- 
masse? .Te n'aurai pas deux cents écns de tout cela. Et 
cependant il faut bien me résoudre à consenlir i Ce 
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qu'il veut ; car il est en état de me faire tout accepter, 

et il me tient, le scélérat, le poignard sur la goi^e. 

I. A. FLECHE. 

»Te vous vois, monsieur, ne vous en déplaise <, dans 
le grand chemin justement que tenoil Panurge pour se 
ruiner, prenant argent d'avance, achetaiit chrr, veai- 
dant à bon marclié , et mangeant son blé en herbe, 

CLÉ A NTE. 

Que veux-tu que j'y fasse? voilà où les jeunes gens 
sont réduits par la maudite avarice des pères : et on 
s'étonne après cela que les ûls souhaitent qu^ils meu- 
rent ! 

LA FLECHE. 

H faut avouer que le vôtre auimeroit contre sa tî- 
leniele plus posé homme du monde. Je u^ai pa?». Dica 
merci, les inclinations fort jxatibulaires ; et,pai7n7iDes 
confrères que je vois se mêler de beaucoup de petits 
commerces , je sais tirer adroitement mon épingle dv 
jeu , et me démêler prudemment de toutes les galante- 
ries qui sentent tant «oit peu l'échelle: mais^ a tous 
dire vrai, il me donneroit, par ses prooédés, des ten- 
tations de le voler ; et je croirois . en le volant, faire une 
^tion méritoire. 

G L K A N T E. 

Do^ne - moi un peu ce jitémoire , que je le vox en- 
core. 

SCENE IL 

HARPAGON, MAÎTRE SIMON; CLÉAWTE 
ET LA F LECHE; dans lefvnd da théâtre. 



Oui, monsieur, c'est un jeune homme qui al 
d'firgent : ses affaires le pressent d'en trouver, et il 
en passera par tout ce que vous prescrires. 
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HA.RPA.OOir. 

Mais, CToyez-vons, maitre Simon, qu'il n y ait rien 
è' péricliter ? et savez- vous le nom , les biens et la fa- 
mille de celai pour qui tous parlez ? 

M^ SIMOK. 

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à fond ; 
et ce n est que par aventure que Ton m*a adressé à 
lui : mais vous serez de toutes choses éclairci par lui- 
méme, et son homme m'a assuré que vous serez 
content quand vous le connoîtrez. Tout ce que je 
saurois vous dire, c'est que sa famille est foit richo, 
qu'il n'a plus de mère déjà, et qu'il s'obligera, sri 
vous voulez, que ^on prre mourra avant qu'il soit 
huit mois. 

HA]lPA.G09r. 

Cest quelque chose que cela. La charité, maître 
Simon , nous obhge à faire plaisir aux personnes lors- 
qfie nous le pouvons. 

M® SIMON. 

Cela s'entend. 
LA. FLKCHE, bos , à CUante , recorinoissant 

maître Simon, 
Que veut dire ceci 9 Notre maître Simon qui parle k 
votre père .' 

c L É A ir T E , baSf à la Flèche. 
Lui anroit-on appris Qui je suis? et serois-tu pour 
me trahir ? 

M* siMOir, à Cléante et à la Flèche, 
K Ah ? ah ! vons êtes bien pressés ! Qui vous a dit que 
e'étoit céans? ( à Harpagon, ) Ce n'est pas moi, mon- 
sienr , an moins , qui leur ai découvert votive nom et 
votre logis. Mais , \ mon avis, il n'y a pas gracd mal 
à cela ; ce sont des personnes discrètes , et vons pou 
vez ici vons expliquer ensemble. 

■ AETAGOir. 

Commtat r 

4. 
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M* SIMON, montrant Cléanle. 
Monsieur est la persounc qui vrut itons emproiiler 
' les quinze mille livres dont je vous al parle. 
â JL R p A G o ir. 
Comment, pendard! €>st toi qui t^alMudiMiines à 
ces coupables extrémités ! 

C L É A. W T R. 

Comment , mon père .' c'est vous qai tous poitcm â 
ces honteuses actions ! 

( Maître Simon s'enfuit , et la Fiec&e 

'va se cacfier^ ) . 

SCENE ill. 
HARPAGON, CLÉ ANTE, 

SARPAtiOir. 

C'est toi qui te veux ruiner pat dni empnuàts ai 

condamnables ! 

€ LÉ AWTEi. 

C'est vous qui cherchez i vous enriclùr par dtcs 

usures si criminelles .' 

H 1. R F A G O JS. 

, Oaes-tu bien , après cela , paroitre de%^Dt mcv ? 

€ L i A K T E, 

Osez -vous bien, après ceJa, voua jprcsratier ans 

yeux du monde ? 

n A R P A G o H. 

N'as -tu point de boute , dis-moi, dea ▼enbrà ces 
débauches-là, de te précipiter dans des dépenses cC^ 
froyables, et de faire une hi tuteose dissipatioix da faic» 
que tes parents t'ont amassé avec tant de sanus? 

CLBAITTS. 

Ne rougissez - vous point de déshonorer votre eo»- 
dition par lès commerces que vous fqitcs , de sacrI«:iT 
gloire et réputation an dcsir îi^atiable d'entasser cca 
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snr êcn^ et de renchérir, en fait d'intérêt , sulr les plus 
infâmes subtilités qu'aient jamais, inTCUtées les plus 
eâebies usuriers? 

RAAPAGOZr. 

. Ote-toi de mes yeax^ coquin, ôte-tm de mes yeux. 

Qui. est plus criminel, à. votre avis, on celai qui 
acheté un argent dont il a besoin, ou bien ûeïni qui 
Tole xun argent dont il n'a que faire ? 

UA-RPAGOir. 

Ketire-toi , te dis-je, et ne m'échauffe pas les oreilles. 
( seuL ) Je ne suis pas fàcbé de cette aventure; et ce 
m'est un avis de tenir Toâl plus que Jamais stir toutes 
se$( actions. 

SCENE IV. 
FRO SINE, HARPAGON. 

FROSIICK. 

Monsieur. 

^ HARPAGON. 

Attendes im moment^ je vais revenir vous parler. 
(à part,) n est à propos que je fasse un petit tour 
à mon argent. 

• SCENE V. 

LAFLECHE, FROSINE. 

x»A VI.KGBX, sans voir Frosine. 
Ii*aYeiiture est tout-à-fait drôle. Il faut bîcti qu'il 
a it quelque part un ample magasin dehardes y car nous 
n'avons rien reconiiu au mémoire que- nous avons. 

FKOSIHE. 

Hé î c'est toi , mon pauvre la Mechc ! I>*où vi«nt 
cette rencontre? 
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Ahl ah. ! c'est toi, Froaiue ! Qne yiens-ta faire ici? 

FROSXVK. 

Ce que je fais par-toat ailleurs; m*entreqiettre 
d'affaires ; me rendre serviable aux gens , et profiter ^ 
da mieux qnil m*est po8si}>Ie , des petits talents que 
je puis avoir. Tu sais qne, dans ce monde, il fabt 
Tivre d'adresse , et qu'aux personnes comme moi le 
ciel n'a donné d'autres rentes que l'intrigue et que 
Tindastrie. 

"LA. FLECHE. 

As- tu quelque négoce avec le patron du logis? 

FROsizrs. 
Oui; je traite pour lui quelque petite affaire dont 
j'espère une récompensée. 

Lib FLECHE. 

De lui? Ah ! ma foi, tu seras bien fine, si ta en 
tires quelque chose; et je te d3nne aris que Faigent 
céans est fort cher. 

FEOSIlf E. 

n y a de certains services qui touchent merveilleu- 
sement. 

LÀ FLECHE. 

Je suis votre valet , et tu ne connois pas encore 
le seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est de 
tous les humains l'humain le moins humain , le mor- 
tel de tous les mortels le plus dur et ]e plus serré. 
Il n'est point de service qui pousse sa reconnoissance 
jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la louange, de 
l'estime, de la bienveiilance t^n paroles, et dei'amitié, 
tant qu'il vous plaira ; mais de l'argent, point d'af- 
faires. U n'est rien de pins sec et de plus aride qne 
ses bonnes grâces ot ses caresses; et donrèer est un 
mot pour qui il a tant d'aversion, qn^l ne dit fam<iis ^ 
Je vous donne ^mBÎi^ Je vous prête le bon jour. 
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FnOS IITE, 

M(W diea! je saisTart de traire les boninï<'5 ; j"ai le 
secret de m'onvrir leur tei^dresse, de chatouiller leurs 
ccenrs, de trouver les endroit» par on ils sont sen- 
cibles, f 

J.JL PL ECU F. 

Bagatelles îcL Je te défie d'attendrir , do cif*té de 
Fai^^ent, l'homme dont il est i^nestion. Il est turc U^ < 
dessus 9 mais d'une tnrquerie à désespérer tout le 
Bcnde; et l'on pourrait crever , qu'il n'en hranleroit 
pas. En nn mot , il aime Taft^ent plus que réputation , 
qu'honneur et cpie vertu ; et la vue d'un demandeur 
tm donne des convulsions : c'est le frapper par son 
endroit mortel , c'est lui percer le rœuï , c'est lui arra- 
tiber les entrailles ; et si. ; . . Mais il revient , je me 
tetire. 

SCENE YI. 

HARPAGON, FROSINE. 

BARPAGOir, èas. 
Tout va c<Hnme il fa ut. ( haut. ) HA bien ? qu'est-ce > 
Fiosiné? 

FROSINE. 

Ah ! mon dieu ! que vous vous portez bien l et que 
tOQs avez là un vrai visage de santé ! 

BAB.PAGON. 

Qui ? moi ? 

FR.OSIKE. 
Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard. 

HARPAGON. 

Tofntdebon? 

PRC^STIfK. 

Comment .* vons u'avez de voire vie été si jeune 
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que TOUS êtes , et je vois des geus de vingt-cinq ans 
qui sont plus vieux que vous. 

HiARPAGON. 

Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés. 

FROSINE. 

' Hé bien! qu'est-ce que cela? soixante ans! voilà 
bien de quoi ! C'est la fleur de l'âge , cela ; et vous 
entrez maintenant dam. la belle saison de Tbomme. 

HAkPAGOir. 

Il est vrai ; mais vingt années de moins pourtant 
ne me feroient point de mal, que je crois. 
' F R o s I ir E. 
Vous^oqnez-vous? Vous n'avez pas besoin de 
cela , eTvous êtes d'une pâte à vivre jusqu'à cent ans. 
H A R p .4. G o zr. 
Tu le crois ? 

FROSIITE. 

Assurément ; vous en avez toutes les marques. Te- 
nez-vous un peu. Oh ! que voilà bien, entre vos deux 
yeux , un signe de longue vie ! • 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela? 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez -moi votre main. Ah ! mon 
dieu ! quelle ligne de vie I 

HARFAGOlt. 

Comment ? 

FROSIKE. 

Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là ? 

HARPAGON. 

Hé bien? qa*est-ce que cela vent dire? 

FROftIKC. 

Par ma foi, je disois cent ans; mais vcos passerex 
iat six vin^. 

■ ▲EPAOOV. 

Est-il possible? 
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F R O s I N E. 

H faudra vous assommer, vous dis-je ; etTOUs met- 
trez en terre et tos enfants et les enfants de vos en- 
fants. ' - 

RARPAGOUr. 

Tant mieux. Comment va notre affaire ? 

P&OSINE. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de rien 
dont je ne vienne à bout? .l'ai, sur-tout pour les ma- 
riages , un talent merveilleux. Il n'est point de partis 
au monde que je ne trouve en peu de temps le moyen 
d'accoupler ; et je crois, si je me Tétois mis en tête, 
que je marierois le grand Turc avec la république de 
Venise. H n'y avoit pas , sans doute , de si grandes 
difilcultés à cette affaire-ci. Comnue j'ai commerce chez 
elles , je les ai à fond l'une et l'autre entretenues de 
vous ; et j'ai dit à la merc le dessein qne tous aviez 
conçu pour Mariane , à la voir passer dans la me et 
prendre Fair à sa fenêtre. 

HAKPA.G017. 

Qui a fait réponse. . . ? 

F ROSINE. 

Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand je 
lui ai témoigné que vous sonhaitiçz fort que sa fille 
assistât ce soir au contrat de mariage qui doit se faire 
de la vôtre , elle y a consenti sans peine , et me l'a 
confiée pour cela. 

HARPAGON. 

C'est que ]C suis obligé , Frosine, de donner à sou- 
per au seigneur Anselme^ et je serai bien aise qu^'etie 
soit du régal. 

FROSIlf E. 

Vous avez raison. Elle doit après dîner rendre visite 
ai votre fille, d'où elle fait son compte d'aller faire Wà 
tomr à la foire, pour venir ensuite au souper. 
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M A. R P A G O ir. 

Hé bien! elles iront ensemble dans mon carrosse, 
Hae J€ leur prêterai. 

FROSin E. 

Voilà justement son affaire. 

aARPA.GOIt. 

Mais, Frosine, as-tn entretenu la mère touchant le 
bien qu'elle peut donner à sa fille P Lni as*ta dit qa*il 
falloit qu'elle s'aidât un peu , qu'elle fit quelque effort^ 
qu elle se saignât pour une occasion corame ccUe-ci? 
car encore n'cpouse-l-on point une fiile sans qu elle 
apporte quelque chose. 

F R o s I w E. 

Comment.' c'est une fille qirivous apportera douze: 
mille livres de rentes 

HARPAGOir. 

Douze mille livres de rente? 

F ROSINE. 

Oui. Premièrement, elle est nourri.^ et élevée daim' 
une grande épargne de bouche : c'est une lillc accou- 
tumée à vivre de salade , de lait , de fromage et de 
pommes , et à laquelle , par conséquent , il ne faudra 
ni table bien servie, ni consommés exquis, ni orges 
mondés perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il 
faudroit pour une autre femme; et cela ne va pas à 
si peu de chose, quil ne monte bien tous les ans à 
trois mille francs ponr le moins. Outre cela, elle n'est 
curieuse que d'une propreté fort simpl-î , et>n'aifne 
point les superbes habits , ni les riches bijoux , ni lei 
meubles somptueux , où donnent ses pareilles avec 
tant'de chaleur ; et cet article - là vaut plus de quatre 
mille livres par an. De plus , elle a une aversion hor- 
rible ponr le jeu ; ce qui n'es^ pas commun aux femmes 
d'aujourd'hui ; et j'en sais une de nos quartiers qui a 
perdu , à trente et quarante, vingt mille francs cette 
année. Mais n'en prenons rien que le quart. Gnq mille 

I 
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francs aa jea par an, quatre mille francs en habits 
et bijoulL , cela fait nenf mille Uvres ; et mille écns 
que noas mettons pour la nourriture : ne voilà-t-il 
pas par année vos douze mille francs bien comptés ? 

HJLRPJLGOir. i 

Oui, cela n*est pas mal; mais ce compte -là n'est 
rien de réel. 

FROSTNE. 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel, 
que de vous apporter en mariage une grande sobriété, 
Théritage d'un grand amour de simplicité de parure , 
et l'acquisition d'un grand fonds de haine pour lejeu ? 

HARPjLGOK. 

C'est une raillerie que de vouloir me constituar sa 
dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Jo 
n'Irai pas donner quittance de ce que je ne reçois 
pas; et il faut bien que je touche quelque chose. 
FROSIK £. 

Mon dieu ! vous toucherez assez ; et elles m*ont par- 
lé d'un certain pays où elles ont du bien dont vous 
serez le maître. 

HARPA-GOir. 

n faudr^^Toir cela. Mais, Frosine, il y a encore une 
chose qui m'inquiète. La fille est jeune , comme tu 
▼ois; et les jeunes gens d'ordinaire n'aiment que leurs 
semblables , ne cherchent que leur compagnie. J*ài 
peur qu'un homme de mon âge ne soit pas de son 
goût , et que cela ne vienne à produire chez moi cer- . 
tains petits désordres qui ne m'accommoderoient pas. 
vRosixr E. 

Âh ! que vous la connoissez mal ! C'est encore une 
particularité que j'avois à vous dire. EUe a une aver- 
sion épouvantable gour tous les jeunes gens, et n'a 
de l'amour que pour les vieillards. 

HARPÀGOir.' 

Elle? 

6. 5 



FROSIITE. 

Oui 9 elle. Je Tondroîs que tous Peiissiez entendue 
parler là -dessus. Elle ne peut soaffrir du tout la vas 
d'un jeune homme; mais elle n*est point plus ravie, 
dit-elle, que lorsqu'elle peut voir un beau vieillard 
avec une barbe majestneuse. Les plus vieux sont pour 
elle les plus charmants ; et je vous ayertis de n'aller 
pas vous faire plus jeune quevous é^es. Elle veut tout 
au moins qu'on soit sexagénaire ; et il n'y a pas quatre 
mois encore qu'étant près d'être mariée elle rompit 
tout net le mariage ^ sur ce que son amant fit voir 
qu'il n'avoit,que cinquante-six ans, et qu'il ne prit 
poiut de lunettes pour si^er le contrat. 
H A & p A G o N. 

Sur cela seulement.'* 

F ROSINE. 

Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour 
elle que cinquante-six ans; et sur-loat elle est pour 
les nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes , tu me dis là une chose toute nouvelle. 

FROSINB. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On loi 
voit dans sa chambre quelques tableaux et quelques 
estampes. Mais que pensez- vous que ce soit.^ des 
Adonis? des Céphales.»* des. Paris et des ApollonsP 
Non: de beaux portraits de Saturne, du roi Priam, 
* du vieux Nt*stor , et du bon père Anchise sur les épau- 
les de son iiis. 

H ARPAG OW. 

C^la est adhiimblc ! Voilà ce que je n'aurois jamais 
pensé; et je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de 
cette humeur. En effet, sij'avois été femme, je n'au- 
rois puiut aimé les jeunes hommes. 
' F R o s 1 N E. 

Te le crois bien. VoiUi de belles drogues que des 
jcimc5 gens, pour les aimer ! cesontdebeaiixmorveuAy 
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de beaux godelareanx , ponr donner enyie Ae leur» 
peau ! et je voudroisbien savoir quel ragoûtil y aà eux } 

HARPAGON. 

Ponr moi , je n'y en comprends point , et je ne sais 
pas comment il y a des femmes qci les aiment tant. 

PROS,IWE. 

n fan t être folie fief fit. Trouver la f eosetse a imable, 
est-ce avoir le sens comman? Sont -ce des hommes 
qae de jeunes blondins ? et pent-on s'attacher à ces 
animanx-là ? 

HARPAGOIT. 

Cest ce qne je dis tous les jour». Arec îcnr ton 
de ponlc laitée, lenrs trois petits brins de barbe re- 
levés en barbe de chat, lenrs perruques d^étoupes, 
lewrs hauts -de-chansses tout tombants, et leurs ^- 
tomaes débraillés!... 

F R o s I ir E. 

Hé I cela est bien bâti auprès d'nne personne comme 
Tonsf Voilà nn homme cda. Il y a de quoi satisfaire 
à la vne; et c'est ainsi qu'il faut être fait et Tctu ponr 
donner de Vamoâr. 

HARPAGOir. 

Ta me trouves bien ? 

FROSI27E. 

Comment ! vons êtes à ravir , et votre figart est 
à peindre. Tonmez-Tons un peu , s'il vons plait. Il 
ne se peut pas mieux. Que je vous voie marcher. 
Toilà un corps taillé, libre et dégagé comme il faut, 
et qui ne marque aucane^incommodité. 

_ BARPAGOir. 

Je n*en ai pas de grandes , Dieu merci ; il n*y a que 
ma fluxion qui me prend de temps en temps. 

• FROSTKE. 

Gela n'est rien ; votre fluxion ne vons sied point 
mal, et vous avex grâce à tousser. 

BARPAGOIV. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m'a- 1- elle point en- 
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Icoré va ? N'a*t^Ue point pris garde à moi en pas^ 
sant? 

F & o s 1 N E. 
Non ; mais nous nons sommes fort entretennes de 
▼ons : je lui ai fait un portrait de votre personne; 
et je n*ai pas manqué de lui vanter votre mérite , et 
l'avantage que ce lui seroit d'avoir un mari comme 
,vous. 

HJLRPAGOir. 

Tu as bien fait, et je t'en remercie. 

, FROSIITE 

J'aurois, monsieur ^ une petite prière à vous &ûre. 
J*ai un procès que j e suis sur le point de perdre , faute 
d'un peu d'argent ; {^Harpagon prend un air sé- 
rieux,) et vous pouiriez facilement me procurer le 
gain de ce procès , si vous aviez quelques bontés pour 
moi... Tous ne sauriez croire le plaisir qii'elle aura 
de vous voir. {Harpagon reprerÇd un air gai.) Ah! 
que voQs lui plairez ! et que votre fraise à Tantique 
fera sur son esprit un effet admirable ! Mais snr*tont 
elle sera cbarmée de votre haut-de-chaùsses attaché 
au pourpoint avec des aiguillettes : c'est pour la rendre 
folle de vous; et un amant aiguilleté sera pour elle 
nn ragoût merveilleux. 

HARFAGOZr. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

FROSINE. 

En vérité, monsieur, ce prc^cès m'est d'une consé- 
quence tout-à-fait grande. {^Harpa^on reprend j^n 
air sérieux,) Je suis ruinée si je le perds ; et quelque 
petite assistance me rétabHroit mes affaires... Je vou- 
drois que vous eussiez vu le ravissement on elle étoit 
k m'entendré parler de vous. (Harpagon reprend 
un air gai.) La juie éclatoit dans ses yeux au récit 
de vos qualités ; et je l'ai mise enfin dans une impa- 
tience extrême de voir ce mariage entièrement conclu. 
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HA&rAGOIf.' 

Tn m'as fait grand plaisir , Fro^ne; et je t*en ai^ 
je te Ta voue, tontes les obligations du monde. ^ 

FROS1NE. 

JcTons prie, monsieur, de me donner le petit se- 
coarsqneje vous demande. {Harpagon repiend 
encore son air sérieaac.) Cela me remettra sur pied, 
et je VOUS en serai éternellement obligée. 

HARPAGON 

Adieu. Je vais achever mes dcpéchtes. 

PROSTÏTE. 

Je vous assure^ monsieur, que vous ne sauriez 
jsmiais me souinger dans un plus «rand besoin. 

HARFAOOlf. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt 
pour vous mener à la foire 

FROSIWE. 

Je ne von^ importunerois pas si je ne m*y voyôis 
forcée par la nécessité. 

BARPAGQir. 

Et j'aurai spin qu^on sonpe de bonne heure peau 
se vous point faire malades. 

FROSIKE. 

Ne me refusez pas ïa grâce dont f e vous sollicite. 
Toas ne sauriez croire, monsîietir^ le plaisir que... 

HARPAGOIf. 

Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à tantôt. 
FEosiKE, jeii/e. 

Que la fijcvre te serre^ chien de vilain, à tous les 
diables! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques. 
Mais il ne me faut pas ponrtant quitter la négocia- 
tion ; et j'ai l'antre coté, en tout cas,4'où Je suis as- 
surée de tirer bonne récompense. 

FIN nu SECOND ACTE. 

5. 



54> LA YAK E. 



ACTE TROISIEME. 

SCENE h 

HARPAGON, CLÉAISTE, ÉLISE, VALERE; damb 
CLAUDE, tenant ua balai; màîtiu JACQUES^ 
LA MERLUCHE, BRINDAVOINE. 

AtfARPÀGOir. 
LLOirs, venez çà tous, que je-vons distribue mes 
ordres pour tantôt, et règle à chacan son emploi. 
Approchez , dame Glande ; commençons par tous. 
Bon, TOUS voUà les armes à la main. Je vous commets 
an soin d« nettoyer par-tont; et, snr-tont, prenez 
garde de frotter les meubles trop fort, de' peur de les 
oser. Outre cela, je vous constitue pendant le souper 
au gouvernement des bouteilles ; et , s'il s'en écarte 
quelqu'une, et qu*il se casse quelque cLose, je m'en 
prendrai à >ona^ et le rabattrai sur vos gages. 
wi* JACQUES, <i part. 
Châtiment politique ! 

uAnpAGON, à dame Claude. 
AUez. 

SCENE II. 

HARPAGON , Cl-É ANTE ,ÉLISE , YALEilK , m a Îtrf 
JACQLiES, BKIiNDAVOIiSE, LA MERLUCHE. 

H À n r i. G o ir. 
Vous, Brindavoine, et vous, la Merluche, je vous 
établis dans la charge de rincer les verres , et de don- 
ntr à boire , mais seulement lorsque Ton aura soif, et 
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Aon pas selon la coatume de certains impertinents de 
Uqaais qui viennent provoquer les gens, et les fake 
aviser de boire lorsqu'on nyi songe pas. Attendez 
qn*OB vous en demande plus d'une fois, et vous res- 
souvenez de porter toujours beaucoup d'eau. 
M* JACQUES, à/7arf. 
Oui, le vin pur monte à la tête. 

LA. ME&I.UCHK. 

Quitterons-nous nos souquenilles, monsieur ? 

HARPA^GOir. 

Oui, quand vous verres venir les personnes ; et 
gardes bien de gâter vos habits. 

BRINDAVOIIfE. 

Vous savez bien, moiufrur, qu'un des devants 
de mon pourpoint est cotftett d'une grande tache de 
rhuile de la lampe. 

LA MERLUCHE. 

Et moi y monsieur, que j'ai mon haut-de-cbauasea 
tout troué par derrière, et qu'on me voit , révérence 
parler... 

HA.RPAGOir,à/a Merluche. 

Paix ; rangez coin adroitement du côté de la mu- 
laiUe , et présentez toujours le devant au monde, 
(tf Brindavoine, en lui montrant comme il doit 

mettre son chapeau au depatit de son pourpoint 

pour cacher la tache d^ huile.) , 

Et vous, tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque 
vous servirez. 

SCENE III. 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALEaE, 
MAÎTRE JACQUES. " 

HARPAGOH'. 

Pour VOUS, ma, fille, vous aurez l'œil sur ce que 
Ton desservira , et prendrez garde qu'il ne s'en fasse 
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mcnn dégât. Cela sied bien aux filles. Mais crpeoâatnt 
préparex-vons à bien reoevoÎE. ma maîtresse, qaà irovs 
doit Tenir visiter^ et tous mener avec elle a la foire. 
Entcndez^'voas ce qaeje toqs dis? 

ÉX»IS£. 

Oui, moupcre. 

SCENE IV. 

HARPAGON, CLÉ ANTE,TALERE, 
MAITSE JACQUES. 

BARPAGOJI. 

Et VOUS, mon dis le dnfl^isc-àn, à qat j*ai la bonté 
d^ pardonner rhistoire âe>^ant6t, ne vo^is allez pas 
ariser non plus de lui faire mauvais vis^e. 
«: z. s A K T c. 

Xlo(^ moo père? mauvais visage? Et par ^n^Be 
raison? / 

■ ARPAGOir. , 

IVÎOD dieu ? nons savons le train des enfants dont 
les pères se remarient^ et de qnel ceil ils ont coatame 
de regarder ce <|u*mi appeUebelle-mere. Mais si vous 
sonKaitez qtue je perde le sonrenir de votre dcniierc 
fredaine, je vous recommande snr->tout de régaler 
d'un bon visage cet te personne-là , et de lui faire enfin 
tont le jtneillenr accueil qu'il vous sera.possible. 

CRÉANTE. 

A VTons dire Ip vrai , mon pere^ Je ne pnis pas yous 
prometti*e d'rtre bien aise qu'elle devienne ma belle- 
nicre; je meiitiruis si je -vous le disois : mais pcnr ce 
qui est de la Men recevoir, et de lui faire bon visage, 
je vous promets de vous obéir |K>i>ctaenement sur ce 
chapitre. 

BARPAGOir. 

Prenez-y garde, an moioa. 
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CLÉANTE. 

Voas verrez que vous n aurez pas sujet de vous 
en plaindre. > 

RARPAGOir. 

Yous ferez sagement. 

SCENE V. 
HARPAGON, VALERE, maître JACQUES. 

HARPAGOir. 

Talere , aide-moi à ceci. Oh ça! maître Jacques, 
approchez-vous ; je vous ai gardé p6ur le dernier. 

M^ JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, monsieur, ou bien à votre 
cnisimer , que vous voulez parler ? car je suis l'un e^ 
l'autre. 

HARPAGON. 

C'est à toua les deux. 

M^ JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HAILPAGOV. 

An cuisinier. 

M* JACQUES. 

Attendez donc^ s'il vous plaît. 
{Maître JeLcques été sa casaque de cocher , et 
paroît vêtu en cuisinier, ) 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce \k? 

H^ JACQUES* 

Vous n'avez qu'à parler. 

HARPAGON. 

Je me suis engagé , maître Jacques , 4 donner ce 
aoir à souper. 

M* JACQUES, part. 
Grande merveiDe ' 
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HARPAGON. 

Dis-mcH un peu, nous fera*-tu boiiDC cîicre? 

M® J A C Q O E s. 

Oui, si vous me donnex bien de l'argent, 

SARPAG OH. 

Que diable ! toujours de rargent ! Il semble qu'ils 
n'aicut rit-n autre chose à dire ; de l'argent ! de l'ar 
cent : de l'ar^^eut .' Ah ! ils n'ont que ce mot à la 
bouciie, de l'arî^ent .' Toujours parler d'argenri "Voilà 
leur épée de chevet, de l'argent J 

7ALEKE* 

. Je n'ai jamais vu de réponse plus împertÎTKiile 
que celle-là. Voilà une belle merveille que de faire 
bonne chère avec bien de l'argent ! c'est une chose 1» 
plus aisée an monde, et il n'y a si pauvre esprit qui 
n'en fit bieu autant. Mais pour agir «n habile homme, 
il faut parler de faire bonne chère avec peu d'argent. 

M^ JACQUES. 

Bonne chère avec peu d'argent l 

tAI.S&E. 

Oui. 

M* JACQUES, à V alere, 

P^r ma foi, moijsieiir l'intendant, vous nous oblî. 
gerex 'le nous faire voir ce secret, et de prendre mon 
offi^«? de cuisinier : aussi-bien vous mélô-vons céans 
d'être le factotum. 

B AJl P A G o 9. 

Taisez-vous. Qi^'est-ce qu'il nous faudra? 

M^ JACQUES. -- 

Voilà monsieur votre intendant qui vons fera 
bonne chère pour peu d'ar^nt. 

HAKPA60N. 

Ab ! je. veux que to me irpoiMicft. 

M* JACQUES. 

G>mbien seiea vous de gens à table? 
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BARPAGOir. 

Nous serons hait oa dix ; mais il ne fant prendre 
que haiL Quand il y a à manger poar liait, U y en a 
bien pour dix. 

VALS&E. 

Cela s'entend. 

M® JACQUES. 

Hé bien] il faadra qnatre grands potages et cinq 
assiettes... Potages... Entrées... 

HARPAGON. 

Qae diable! voilà pour traiter une ville tout en^ 
tiere. 

M* JACQUES. 

Rôt... 
- BARPAGOir^ mettant la main sur la bouche 
de maître Jacques* 
Ab!.traitre, tu niangcâ tout mon bien. 

, M^ JACQUES. 

Entremets... 
HAaPAGON, mettant encore la main sur fa 
boucJie de maître Jacques. 
Encore ! 

VALERs, à maître Jacques. 
Est-ce que vous avez envie de faire crover tout le 
monde ? et monsieur a-t-il invité des gens pour les 
assassiner à force de mangcaillc? Allez-vous-en lire 
un peu les préceptes de la santc^ et demander aux 
médecins s'il y a rien de plus préjudiciable à l'homme 
que de manger avec excès. 

HARPAGOlf. 

Il a raison. 

TàLERE. 

Apprenez, maître Jacqaes, voos et vos pareils, 
que c*est un coupe-gorge qu'une table remplie de 
trop de viandes ; que , pour se bien montrer &mi de 
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ceux que l'on invite, il fant que la frugalité regn* 
dans les repias qu'on donne, et que, suivant le dire, 
d'nn ancien, il faut manger pour vivre, et non 
pas vivre pour manger, 

HA&PAGOir. 

Ah ! que cela est bien dit ! approche , que je t'em- 
brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que 
j'aie entendue de ma vie : il faut vivre pour man* 
ger, et non pas manger pour vi'.., Non, ce n'est 
pas cela. Comment est-ce que tu dis .' 

VfA.t.ERS. 

Qui/ faut manger pour vivre , et non pas ifitnre' 
pour manger, 

H AftP AGOir. 

{à maître Jacques.) Oui. Entends- tn?(« F'aiereJ) 
Qui est le grand homme qui a dit cela ? 

VA X. ERE. 

Je ne me souviens ])as maintenant de son nom. 

H ARl'AGOir. 

Souviem-toi de m'écrire ces mots : je les veux faire 
graver eh lettres d'or sur la cheminée de m'a salle. 

V A t K R F. 

Je n'y manquerai pas : et , jtour votre souper , vous 
n'avez qu'à me laisser faire , je réglerai tout cela comme 
il faut. 

HARPAGON. 

Fais donc. 

M* JACQUES* ^ 

Tant mieux , j'en aurai moins de peine. 
HARPAGOir, à Valere, ■ . 

Il faudra de ces choses dont on ne mange gnere^ 
et qui rassasient d'abord ; quelque- bon haricot bien 
gras, avec quelque pâté en pot bien garni de mar- 
rons. 

V A T. E R c. 

Reposez-vous sur moi. 
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BARPAGOK. f 

Maintenant,. maître Jacqaes, il faut nettoyer mon 
«MToaae. 

M* JACQUES. 

Attendez. Ceci «^adresse an cocber. 

{Maître Jacques remet sa casaque,) 
Ton* dites...? 

11*1. R p 1. G o ir. 
Qn*0 fant nettoyer mon carrosse , et tenir mes 
êhevanx tont prêts pour conduire i la foire... 

M* JACQUES. 

Yos cbevanx, monsieur! Ma foi, ils ne sont point 
dn tont en état de marcher. Je ne yous dirai point 
qn^ils sont snr la litière, les pauvres bétes n'en ont 
point; et ce seroit mal parler : mais vous leur faites 
observer des jeunes si austères,, que ce ne sont plus 
Tien qne des idées on des fantômes, des façons de 
cbevanx. 

HARPÀG017. 

Les voila bien malades ! ils ne font rien. 

U* JACQUES. 

Et pour ne faire rien, monsieur, est-ce qn^il ne 
lant rien manger? Il leur vandroit bien mieux, les 
pauvres animaux, de travailler beaucoup, de man- 
fget de même. Cela me fend le cœur, de les voir ainsi 
exténués; car enfin j'ai une tendresse pour mes cbe- 
vanx, qu*il me semble que c'est moi-même, quand je 
les vois pâtir ; je m'ôte tous les jours pour eux les 
choses de la boucbe : et c'est être, monsieur, d'un - 
naturel trop dur , que de n'avoir nulle pitié de son 
prochain. 

HARPAGOir. 

Le travail ne sera pas grand d'aller jusqu'à la 
foire. 

u' JACQUES. 

Non*, monsieur, Je n'ai point le courage de les 
6. ^ 
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mener, et je ferois cons^ence de leur donner de^ 
coups de fouet en l'état où ils sQut. Gomment von* 
driez-vons qa*ils traînassent un carrosse ? ils ntf pèa- 
Tent pas se traîner eux-mêmes. 

TALERE. 

Monsieur, j'obligerai le yoisin le Picard à se char~ 
ger de les conduire ; aussi-bien nous fera-t-il ici be- 
soin pour apprêter le souper. 

U® JACQUES. 

Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent sons la 
main d'un autre que sons la mienne. 

ITALERE. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable. 

M* JACQUES. 

Monsieur l'intendant fait bien le nécessaire. 

HARPAGOZr. 

Paix. 

M^ JACQUES. 

Monsieur, je ne saurois soufArir les flatteurs ; et ie 
▼ois que ce qu'il en fait, que ses contrôles perpétuels 
sur le pain et le vin, le bois, le sel et la chandelle, 
ne sont rien que pour vous gratter, et tous faire sa 
cour. J'enrage de cela, et je suis fâché tous les jours 
d'entendre ce qu'on dit de tous : car enfin je me sens 
pour vous de la tendresse, en dépit que j'en aie ; et, 
après mes chevaux, vous êtes la personne que j*aime 
le plus. 

HARPAGOir. 

Pourrois- je savoir de vous, maître Jacques, en 
que Ton dit de moi.*^ 

U^ JACQUES. 

Oui, monsieur, sij'étois assuré que cela ne vous 
Cachât point. 

HARPAGOir* 

Non, ca aucune façon. 



1 
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X^ JACQUES. 

Jar4oniLe2 moi ; je sais fort bien que je roos'met- 
I en colelre. 

, . - HAnFAGOir. 

Poiat «la tont ; au contraire, c*est me faire plaisir , 
et je sois bien aise d^apprendre comme on parle de moi . 

«^ Ji.CQI.TK a. 

Moaaienr, puiaqne-vons le Yonlez , je vôns dirai 
franebement qu'Gto. se moqnie par-tont de vous, qu'on 
no^s j«tte de tons côtés cent brocards k votre sujet, 
et que l'on n'est point plus ravi que de vous tenir an 
cul et aux chausses, et de faire sans cesse des contes 
de Totre lésine. L'un dit que yous faites imprimer des 
almanachs particuliers , on tous faites doubler les 
quatre -temps et les yi((ile8 , afin de profiter des 
jeunes où vous obligez votre monde ; l'autre, que 
vous avez toujours une querelle tonte prête à faire à 
vos valets dans le temps des étrennes,on de leur sortie 
d'avec vous.^ pour vous trouver une raison de ne leur « 
donner rien: celni-li conte 'qn*une fois vous fîtes 
assigner le chat d'an de vos voisins, pour vous avoir 
mangé un reste de gigpt de mouton ; celui-ci , que l'on 
vous surprit une nuit en Vyenant dérober vous-même 
l'avoine de vos chevaux, et que votre cocher, qui 
étoit celui d'avant moi, vous donna dans l'obscurité 
je ne sais combien de coups de bâton, dont vous ne 
▼onlàtes rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous 
dise? on ne sauroit aller nulle part où Ton ne vous 
entende accommoder de toutes pièces : vons êtes la. 
fable et la risée de tout le monde ; et jamais on ne 
parle de vous que sons les noms d'avare, de ladre , de 
vilain, et de fesse-Matthieu. 

■ ARPA.GOK, en battant maître Jacques. 

Tous êtes nn set, on maraud, on coquin, et nn 
iapndent. 
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U* JACQUES. 

Hé bien ! ne l'avois-je pas deviné P Vôiis ne m'aves 
pas Tonla croire. Je tous aTois bien dit ^e je Tons 
< facherois de voas dire la yérité. 

\ RA.llFA.GOir. ^ 

Apprenez â parler. 

SCENE VI, 
VALERE, KAiTRx JACQUES. 

▼ À X. K K B 9 riant. 
A ee que je pnis voir , maître Jacques , on paie mal 
votre franchise. - 

U® JACQUES. 

Morbleu ! monsieur le nouveau venu , qui faites 
Thomme d'importance , ce n'est pas votre affaire. Ries 
d^ vos coups de bâton quand on vous en donnera, 
et ne venez point rire des miens. 

V A X. E IL E. 

Ah ! monsieiir maître Jacques , ne vous fichez pas, 
je vous prie. 

M^ JACQUES, part, 

n file doux. Je veux faire le brave, et, s*il estasses 

sot pour me craindre , le frotter quelque peu. {haut.) 

Savez-vons bien, monsieur le rieur, que je ne ris 

pas , moi; et que, si vous m'échauffez la t^te, je vous 

ferai rire d*nne autre sorte ? 

{^Maître Jacques pouMe Valere jusqu'au bout 

du théâtre en le menaçant.) 

VALEKE. 

Hé! doucement. 

mOacques. 
Comment, doucement ! H ne me plaît pas , moi. 

VALSRE. 

De grâce. 
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M* JACQUES. 

yous êtes un ixapertineiit. 

Ti.I<XRE. 

Monsiear maître Jacques. 

V^ JJLCQUC8. 

H n'y a point de monsienr maître Jacques pour an 
double. 'Si je prends on bâton, je tqus rosserai d'im- 
portance. 

YÂI.E11X. 

G>mment ! nn bAton J 
{J^àltre fait reculer maîtte Jactjues à son tour,) 

M* JA.CQ1IKS. 

Hë! je ne paile pas de cela. • 

YA.LSRE. 

Saves-Tons bien , monsienr Je fat, qop je sois 
homme à tous rosser tous même? 

U® JACQUES. 

Je n'en doute pas. 

▼ ALXEE. 

Que TOUS n'4te6,pour tout potage, qu'un faquin 
de cuisinier ? 

W^ JAGQVES. . 

f e le sais bien. 

▼ jiLEBE. 

Et que voua nç me connoissez pas encore P 

m' jjicQirxs. 
Pardonnéz>moi. 

VA.LERE. 

Vous me roaserex, dites-vous? 

M^ JACQVKS. 

Je le disoLS en raillant. 

VAI,EEE. 

Et moi je ne prends point de goût à votre raillerai;. 
( donnant des coups de bâtou à maître Jacques. ) 
iLppwDKi que vans ât«s un mauvais saiUeur. 

6. 
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v^ «AcQUKS, seul» 
Pe9te soit la sincérité! c*est un mauvais métier: 
désoiteais j'y renonce, et je ne venx pins dire vrai. 
Passe encore ponr mon maître, il a quelque droit do 
me battre ; mais ponr ce monsieur l'intendant) j« 
m*en vengerai si je puis. 

SCENE VIL 
MAEIANE, FROSINE, maitri JACQUES. 

VROSINB. 

Saves-vons , maître Jacques , si votre maître est mn 
logis? 

m' JÂCQVKS. 

Oui vraiment, il y est; je ne le sais que trop. 

VROSIHB. 

Dites-lui^ je Tous prie, que nous sommes ici. 
SCENE VII I. 
MARIANE, FROSINE. 

M A K X A ir E. 

Ah ! que je suis, Frosine, dans un étrange état! 
et, s'il faut dire ce que je sens, que j'appréhende 
cette vue ! 

vROsiirx. 

Mais pourquoi? et quelle est votre inquiétude f 

H ▲ B I A K E. 

Hélas! me le demandcz*vous? et ne vonsfiguret- 
vous point les alarmes d*nne personne tonte prête à 
voir le supplice on Ton veut l'attacher? 

FBOSIirB. 

Je vois bien que , pour mourir agrrablemenr , Har- 
pagon n'est pas le supplice que vous vondries em- 
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brasser; et je connois , à Totre mine , qne le jetme 
biondin dont tous m'avez parlé tous revient nn peu 
dans Tesprit. 

MARIAIT E. 

Oni: c*est nne cliose, Frosine^ dont je ne veux 
pas me défendre; et les visites respectueuses qn*il a 
rendues chez nous ont fait, je vous Favone , quelque 
effet dans mon ame. 

FROSXITK. 

Mais aves-vous su quel il est ? 

HARIA-irB. 

Non, je ne sais point quel il est : mais je sais qa*û 
est fait d'un air à se faire aimer; que, si l'on pouvoit ' 
mettre les choses à mon choix, je le prendrois plutôt 
qu'un antre ; et qu'il ne contribue pas peu à me faire 
trouver un tourment effroyable dans l'époux qu'on 
veut me donner. 

VROSIITB. 

Mon dieu ! tous ces blondins sont agréables , et 
débitent fort bien leur fait : mais la plupart sont 
gueux comme des rats; et il vaut mieux pour tous 
de prendre un vieux mari qui vous donne beaucoup 
de bien. Je vous avoue que les sens ne trouvent pas 
n bien leur compte du côté que /e dis, et qu'il y a 
quelques petits dégoûts à essuyer avec un tel époux: 
mais cela n'est pas pour durer; et sa mort, croyez- 
moi, vous mettra bientôt eç état d'en prendre un 
plus aimable, qui réparera toutes choses. 

KARIAirS. 

Mon dieu ! Frosine , c'est une étrange affaire , 
lorsque, pour être heureuse, il faut souhaiter ou at> 
tendre le trépas de quelqu'un } et la mort ne suit pas 
tous les projets que nous faisons. 

FROSIITE. 

Vous moquez-vous ? Vous ne l'épousez qu'aux 
tonditions de vous laisser veuve bientôt; et ce doit 
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être là un des articles da contrat. Il jBoroit bien iin- 
pertinent de ne pas mourir dans trois mois. Le voici 
eb propre personne. 

m ▲ R I ▲ H X. 

Ah ! Frosine, quelle fignre ! 

» 

SCENE IX. 

HARPAGON, MARIAGE, FROSINE. 

HARPAGOir, à Mariane. 

Ne vons.offensez pas, ma belle , si je viens i vons 
avec des lunettes. Je sais qne vos appas frappent as- 
sez les yenx , sont assez visibles d'eax-mémes , et qn*il 
n'est pas besoin de Innettes pour les appercevoir : 
mais enfila c'est arec des lunettes qu'on observe les 
astres; et je maintiens et garantis qne vons êtes un 
astre, mais un astre, le plus bel astre qui soit dans 
le pays des astres.... Frosine, elle ne irépond mot, 
et ne témoi^e, ce me seaible, ancnne joie de me 
voir. >> 

v R o s I N X. 

Cest qu'elle est encore toute surprise : et pnia-les 
filles ont toujours bonté â témoigner d'abord ce 
qu'elles ont dans l'ame. 

HARPAooir, à Frosine. 

Tu as raison, (à Mariane.) Yoila, belle mi- 
gnonne, ma fille qui vient vous saluer. 

SCENE X. 

HARPAGON, ÉLISE, MARUNE, FROSINE. 

MJLRIiLNE. 

Je m*acquitte bien tard^ madame, d*nne telle vi- 
site. 
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Tons aTes fait, madame, ce qnt je derois faire; «r 
•*étoit k moi de tous prévenir. 

BAHPJlGOV. 

Yo«8 voyes qa*elle est grande ; uiais mauvaise 
herbe croît toujours. 

M i. R 1 1. K s , bas^ à Frosine. 
O rhoBune déplaisant ! 

HA^RPAGov, à Frosinê. 
Que dit la belle? 

VROSIlfB. 

Qu*eOe vous trouve admirable. 

BA.RPAOOV. 

C'est trpp d*honneur que vous me faites , àdorabk 
mignonne. 

marulKi, àparL 
Quel animal! 

BARPl.O0ir. 

Je vous suis trop obligé de ces sentimenta. 

HARiAHi, àpart* 
Je n'y puis plus tenir. 

SCENE XL 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANIE, 
YALERE, l'ROSINE, BRINDAYOINE. 

H A R P ▲ G o N. 

Yoici mon fils aussi qui vous vient faire la révé- 
rence. 

Ki.RiA.Ks, bas, àFrosîne, 
Ah ! Frosine , quelle rencontre \ Cest justemcinft 
cdui dont je t*ai parlé. 

vRosiirB, à Mariane, 
L'aventure est merveilleuse. 
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HARPiLOOK. 

Je Tob «lae yons vous étonouez de me voir de si 
grands enfants; mais je serai bientôt défait et de Yua. 
et de l'autre. 

cLi^iTTX, a Marîane. 

Madame, à yons dire le vrai, c^est ici une aventura 
oà, sans donte, jene m^attendois pas; et mon père 
ne m'a pas pen surpris , lorsqu'il m'a dit tantdt le 
dessein qu'U avoit formé. 

MA.RIJIKB. , 

Je puis dire la même chose,: c'est une rencontre 
imprévue qui m'a surprise autant que vous ; et je 
n'étois point préparée à une telle aventure. 

CLBAITTS. 

n est vrai que mon père, madame , ne peut paa 
' faire un plus beau choix, et que ce m*est une sensU>le 
joie que l'honneur de vous voir ; mais , avec tout' 
cela* je ne vous assurerai point que f e me réjouis da 
dessein où vous pourriez être de devenir ma beQe- 
mere. Le compliment, je voqs l'avoue, est trop dif- 
ficile pour moi; et c'est un titre, s'il vous plait, que 
je ne vous souhaite point. Ce discours paroîtra brutal 
aux yeux de qu<4qiies uns : mais je suis assuré que 
vous serez personne à le prendre comme il faudra; 
que c'est un mariage, madame, où vous vous imagi* 
nez bien que j« dois avoir de la répugnance ; que vous 
n'ignorez pas^ sachant ce que je suis , comme il choque 
mes intérêts; et que vous voulez bien enfin que je 
vous dise, avec la permission de mon père, que, A 
les choses dépendoient de moi, cet hymen ne se feroit 
point. ' 

BARPiLGOK, 

Toilà un compliment bien iinpertinent i Qndk 
belle confession' i lui faire ! ' 

MARlAiri. 

Et moi, pour vous répondre, j*ai à Yons dire que 
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les clioseA so1|t fort égales; et que, si Yons auriez de 
la Tépdgnance à me voix^ votre belle-meTe, je n'en an- 
rois pas tooins, sans doute, à vous voir mon beau- 
fils. Ne croyez pas, je vous prie, que ce soit moi qui 
cherche i vous donner cette inquiétude. Je serois 
fort fâchée de vous causer du déplaisir; et, si je ne 
m*y vois forcée par une puissance absolue, je vous 
donne ma parole que je ne consentirai point an ma- 
riage qui vous chagrine. 

Hl.BPAGOir. 

Elle a raison : à sot compliment il faut une réponse 
de même. Je vous demande pardon, ma belle, de 
l'impertinence de mon fils; c'est un jeune sot qui ne 
sait pas encore la conséquence des paroles qu*il dit. 

M A. R I ▲ ir E. 

Je TOUS promets que ce qu'il m*a dit ne m*a pc»nt 
du tout offensée; au contraire, il m'a fait plaisir de 
m*expliqner ainsi ses véritables sentiments. J'aime 
de Ini an aveu de la sorte; et s'il avoit parlé d'autre 
façon, je l'en estimerois bien moins. 

HiLaPAGOK. 

Cest beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi 
excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et 
TOUS verrez qu'il changera de sentiments. 

CLÉAlfTE. 

Non, mon père, je ne suis point capable d'en 
changer, et je prie instamment madame de le croire. 

HARPAOOir. 

Mais voyez quelle extravagance ! il continue ei^core 
plas fort. 

CLJ&AITTE. 

youîez-vous que je trahisse mon cœur? 

HAIIPAGON. .. 

Encore ! Avez-vous envie de changer de discours? 
Hé bien ! puisque vous voulez que je parle d'antre 
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C L B 1. K T B. 

J'y ai poorm, mon père; et j'ai fait apporter ici 
quelques liasaina d'oranges de la Chine , de citrons 
doux, et de confitnrea, qne j'ai envoyé qnérir 4e 
votre part. 

HABPAGOir, bas, àValere. 
Talere. 

VALBBB, à Harpagon. 
n a perdu le sens. 

CLéAlTTB. , 

Est-ce que vous trouvez, mon père, qne ce ne 
soit pas assez? Madame aura la bonté d'excuser cela, 
s'il Ini plaît. 

KAH11.NB. 

C'est une chose qui n'étoit pas nécessaire. 

CIiBANTB. 

Avez-rous jamais vu , madame , un diamant p?tis 
vif que celui qne vous voyez que mon père a au 
doigt? 

M À R 1 A N B. 

U est vrai qu'il brille beaucoup. 
GLiAHTB, étant du doigtée son père le dia- 
mant, et le donnant à Mariane. 
U faut que vous le voyiez de près. 

l&ARXAirE. 

n est fort beau, sans doute,- et jette quantité de 
feux. 

CLÏANTE, se mettant au-depant de Mariane , 
qui 'veut rendre le diamant. 

Non , madame , il est en de trop belles mtôns ; c'est 
an présent que mon père vous fait 

KARPAOÔir. 

Moi? 

C L i A H T B. 

N'est-il pas vrai, mon pece, que vous vonlex qne 
iu:iiiame le gardo pour l'amour de vous ? 
6. 7 
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uLKTLGOft^ifas,/i sonfils. 
Comment ! 

cLiAirTB, àMarîane<, 
Belle demande ! il me fait signe de vous le faire ac- 
cepter. 

Kl.&IAirE. 

Je ne veux point... 

cLiAiTTX, à Mariane. 
Tous moques- vous ? il n*a garde de le reprendre. 

HARPAGOiT) àparU 
J*enrage. 

aiA&ljLHX. 

Ce seroit... 
«LEAxr.Tx, empêchant toujours Mariane de 
rendre^ le diamant» • 
Non, TOUS dis je; c*est Foffenser. 

KA&iAirx. 
De grâce... 

o L a ▲ N T E. 
Point du tout. 

BAAPAGov, àpart. 
Peste soit...! 

CL]6i.VTE. 

Le voilà qui se scandalise de votre refus. 
HAHPjLGOir, ba8,àsonfiU, 
Ah! traître! 

GLiAiTTX, à Mariane. 
Vous voyez qu'il se désespère. 
uARpAGOir, bas , à sonfiU en le menaçant. 
Bourreau que tu es ! 

ci.ii.xrT>. 
Mon père, ce n*est pas ma fimte : je fais ce que 
je puis pour Tobliger à le garder; mais eUe est ob 
stinée. 

BAEPAGOir, bas, à son fils apee emportement. 
Pendard! 
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CLÉl-lTTE. 

Ton» êtes cause, madame , qae mon parc me que- 
relle. •• 
BJLE PA Gb V, bas, à son fiis, avec Us menus 

gestes. 
Le coquin! 

CL^AiTTs, à Mariane, 
Tons le ferez tomber malade. De grâce, madame, 
ne réftûtez pas davantage. 

vRosixTE, à Àfariane, 
Mon dieu ! qne dels^ons ! Gardez la bagne , pnisqne 
monsienr le vent. 

MLABiAHx, à Harpagon» 
Ponr ne YOQS point mettre en colère, je la garde 
maintenant; et je prendrai nn avtre temps ponr tous 
la rendre. 

SCENE XIII. 

HARPAGON, lORIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
TALERE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

BRIVD JLTOIHI. 

Monsienr, il y a là nn homme qni vent vous parler. 

BAAPjLGOir. 

Dis-lni que }• suis empécbé, et qu'il revienne une 
antre fois. 

BBIITDATOISK. 

n dit qu'il TOns appçrte de l'argent. 
HABPAGOir, àMariaru. 
Je TOUS demande pardon, je reviens tout a Theure. 
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• SCENE XIV. 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, GLÉANTE, 
VALERE, FROSINE, LA MERLUCHE. 

LA MLXELucHX, couraut , ût faisaut tomber 
Harpagon, 
MonAÎenr... 

^ HÀRPAGOir. 

Ali ! je suis mort. 

CLÉ AN TE. 

Qn*e8t-ce, mon père? Tons étes-vons fait mal? 

BARFAGOir. 

Le traître assnrément a reçn de l'argent de mes 
débiteurs pour me faire rompre le cou. 
vALB&x, à Harpagon, 
Gela ne sera rien. 

LA MLs&LucHE, à Harpagon. 
' Monsieur, je vous demande pardon; je croyois 
bien faire d*acconiit vite. 

HA&PAG'Oir. 

Que viens-tn faire ici, bourreau ? 

LA MI&LUCHE. . 

Vous dire q[uè vos deux chevaux sont déferrés. 

HABPAOOir. 

Qn*on les mené promptement «shez le maréchal. 

CLÉAITTE. 

En attendant qu'ils soient ferrés , je vais faire pour 
vous , mon père , les honneurs de votre logis , et 
conduire madame dans le jardin , on je ferai porter 
la collation. 
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S€£N£ XV. 
HA&PAGON, TAJiEEE. 

Yalere , aie un 'pea rail & toat cela; et prends 
soin, je te prie, de m'en saarer le pins que tu pour- 
ras ponr le renvoyer an inaTcliand, 

TALBAX. 

' Cestasse^ 

■ ▲mtAeov, seul. 
O fils impertinent J as^tn envie de me roiaiiK? 



VI* nv TBOISIBHB ÀOTI. 
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ACTE QUATRIEME. 

s C E N E I. . 

CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 

•j CLÉjLirTE. 

XV EN TE OIT 8 ici, iioas seroné beancoap mienx; il 
n*y a plas aatonr de noua personne de suspect , et 
nous pouvons parler librement. 

ELISE. 

Oui, madame, mon frère m*a fait confidence de 
b passion qn*il a pour vous. Je sais les chagrins et les 
déplaisirs que sont capables de causer de pareilles 
traverses ; et c'est , je vous assure , avec une tendresse 
extrême que je m*intéresse à votre aventure. 

MAEIJLHE. 

Cest une douce consolation que de voir dans sea 
intérêts une personne comme vous; et je vous con- 
jure , madame , de me garder toujours cette généreuse 
amitié , si capable de m*adoucir les cruautés de la 
fortune. 

V R o s I N s. 

Vous êtes , par ma foi , de malheureuses gens , l'un 
et Fautre , de ne m'avoir point , avant tont ceci , aver- 
tie de votre affaire. Je vous aurois sans doute dé- 
tourné cette inquiétude, et n*aurois point amené lea 
choses on Ton voit qu'elles sont. 

CLÉAITTE. 

Que veux-tu ? c'est ma mauvaise destinée qui l'a 
voulu ainsi. Mais, belle Mariane, quelles résolution» 
sont les vôtres ? 
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MJLBIAKE. 

Hâas! snift-je en pouvoir de hàre des résolationà? 
et, dans la dépendance où je me vois, pni&je former, 
que des souhaits ? 

CLXAVTK. 

Point d'autre appui pour moi dans votre coeur 
qfue de simples souhaits ? point de pitié officieuse ? 
point de secourahie bonté ? point d*affectiott agis- 
sante? 

MARIAIT K. 

Que sa|irois-je vous dire? mettez -vous icn ma 
place, et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordon- 
nez vous -même, je m*en remets à vous; et je vous 
crois trop raisonnable pour vouloir exiger de moi 
que ce qui peut m'étre permis par rhonnenr et la 
bienséance. 

CLÉAZrTB. 

Hélas! où me réduisez-vous, que de me renvoyer 
à ce que voudront me permettre les fâcheux senti- 
ments d'un rigoureux honneur et d'uilè scrupuleuse 
bienséance? 

M A & I A V K. 

Mais que voulez-vous que je fasse ? Quand je pour- 
rais passer sur quantité d'égards où notre sexe est 
obligé, j'ai de la considération pour ma mère: elle 
m'a toujours élevée avec une tendresse extrême; et 
je ne saurois me résoudre à lui donner du déplaisir. 
Faites, agissez auprès d'elle; employez tons vos soins 
à gagner son esprit; vous pouvez faire et dire tout ce 
que vous voudrez, je vous en donne la Hcence; et, 
s'il ne tient qu'à me déclarer en votre faveur , je veux 
bien consentira lui £ûre un aven moi-m^me de tout 
ce que je sens pour Vous. 

CI.iAVTK. 

Frosine, ma pauvre Froiine, voudrois-tu nous 
servir? 
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FaOSINK. 

Par ma foi, faat-il le demander ? je le yondroîs de 
lout mon ccenr. Vous savez qne de mon naturel je 
snis assez humaine. Le ciel ne m*a point fait Famé de 
bronze; et je n*ai qne trop de tendresse à rendre de 
petits acrvices, quand je vois des gens qni sVntr'- 
aiment en tout Hien et en tout ]M>nnenr. Que pour- 
riona-noos faire à ceci? 

C L B ▲ H T JE. 

Songe nn peu, je te prie. 

MA-AIAZTE. 

Ouvre-nona des lumières. 

iLISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce qne ta 
as fait. 

FROSIXTE. 

Ceci est assez difficile. ( à Mariane. ) Pour votre 
mère , elLe n*est pas tont^à-fait déraisonnabie ; et peut- 
être ponrroit-on la gagner et la résouike à trans- 
porter an fils le don qu'elle vent faire an père, {à 
Cléante,) Mais le mal qnej*y trouve , c*eat que votn 
père est votre père. 

Gela s'entend, 

FEOSXVB. 

Je veux dire qn*il oonserveia;du dépit d Ton m«ii« 
tre qu*on le refuse, et qn*il ne sera point d'humeur 
ensuite à donner son consentement à votre mariage* 
Il faudroit, pour bien faire , que le refus vint de lui- 
même, et tâcher par quelque moyen d« le d^oàter 
de votre personne. 

Tu as raison. 

VEOSxirc. 
Oui, j*ai raison, je le sais bieo. Ceat U ce qu*il 
fandroit; mais le diantre est d*eu pouvoir trouver 
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les moyens... Attendez. Si nons avions qnelqne femme 
nu peu snr Tage, qni fût de mon talent,' et jonât as- 
sez bien pour contrefaire nne dame de qualité , par 
le moyen d'nn train fait à la hâte, et d*nn oisarTe 
nom de marquise on de vicomtesse, qne nons sup- 
poserions de la basse Bretagne, j'aurois asseas d'adresse 
ponr faire accroire à votre père que ce seroit une per- 
sonne riche, outre ses maisons, de cent mille écns 
en aigent comptant ; qu'elle seroit éperdument amon- 
rease de lui, et sonhaiteroit de se voir sa femme, 
jusqu'à lui dcumer tout son bien par contrat de ma- 
riage : et je ne doute point qu'il ne prêtât Toreille k 
la proposition. Car enfin il vous aime fort, je le sais; 
mais il aime un peu plus l'argent : et quand, ébloui 
de ce leurre , il auroit nne fois consenti à ce qni vous 
touche, il importeroit peu ensuite qu'il se désabu- 
sât , en venant à vouloir voir clair aux affaires de 
notre marquise. 

CLSÀITTB. 

Tout cela est fort bien pensé. 

FROSTITE. 

Laisse&>moi faire. Je viens de me res^onrenir d'une 
de mes amies qui sera notre fait, 
c L i ▲ ir T E. 

Sois assurée, Frosine, de ma reconnoissance, si 
tu viens à bout de la chose. Mais, charmante Ma- 
riane, commençons, je vons prie, par gagner votre 
mère; c'est toujours beaucoup faire que de rompre 
ce mariage. Faites-y de votre part, je vous conjure, 
tons les efforts qu'il vous sera possible. Servez-vous 
de tout le pouvoir que vous donne sur elle cette 
amitié qu'^ielle a pour vons : déployez' sans réserve les 
grâces éloquentes, les charmes tout-puissants qne le 
ciel a placés dans vos yeux et dans votre bouche; et 
n'onbHez rien, s'il vous plait , de ces tendres paroles , 
de ces douces prières, et de ces caresses touchantes 
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k qui je «nii persaadê qn^on ne sauroit rien refoier. 

Kl.HIÀXrC. 

J*y ferai tout ce qae je pois, et n*onbUerai ancane 
chose. 

SCENE IL 

HARPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉUSE, 
FROSINE. 

HARPAGOir, à part , sans être apperçu. 
Ouais ! mon fils baise la main de sa pcétecdne bellè- 
mere, et sa prétendue belle-mere ne 8*en défend pas 
fort. T anroit^il quelqne mystère là-dessoos? 

B L I s K. 

Voila mon père. 

B1.EPAGON. 

Le carrosse est tout prêt, vous ponyes partir qoand 
il Tons plaira. 

CLBAITTX. 

Puisque Tons n'y ailes pas , mon père, je m'en vais 
les conduire. 

HAftPAGOir. 

Non, demeurez; elles iront bien tontes seules, et 
j'ai besoin de tous. 

SCENE III. 
HARPAGON, CLÉANTE. 

HA&PAGOir. 

Ob qk. , intérêt de belle>mere à part , que te semble , 
à toi, de cette personne? ^ 

CLÉAIITI. 

Ce qu'il m'en semble? 

HA&^AGOir. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beaaté, de son 

esprit? 
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G L É 1. V T E. 

Là,U. 

HABP1.GOV. 

BAais encore? 

CI.BAXrTB. 

A Tons en parler franchement, je ne l'ai pas trou- 
▼ce ici oc qne je Favois crue. Son air est de franche 
coquette, sa taille est assez gauche, sa beauté très 
médiocre , et son esprit des plus communs. Ne croyez 
pas que ce soit, mon père, pour tous en dégoûter; 
car, belle-mere pour helle-mere, j iôme autant celle- 
là qu*ape antre. 

HABPAGOir. 

Tu lui disois tantôt pourtant!.. 

CLSA.irTB. 

Je lui ai dit quelques douceurs en TOtre nom; 
mais c*étoit pour vous plaire. 

BABPAGOB. 

Si bien donc que tu n*aurois pas U*indination 
pour elle ? 

OLiAXrTB« 

Moi? point an tont. 

HABPAGOir. 

J'en suis fiché, car cela rompt une pensée qui 
ni*étoit Tenue dans Fesprit. .Vai fait, en la voyant ici, 
réflexion sur mon âge ; et j*ai songé qu'on pourra 
tronvét à redire de me voir marier à une si jeune 
personne. Cette considération m'en faisoit quitter le 
dessein ; et comme je Tai fait demander, et que je suis 
pour elle engagé de parole, je te Faurois donnée, sans 
l'aversion que ta témoignes. 

c L £ ▲ xr T B. 

A moi? 

IIABP1.O0ZV. 

A toi. 
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C L B A ir T X. 

, En mariage? 

HABPAOOV. 

En mariage. 

CLéAKTB. 

Ecoutez, n est yrai qu'elle n*est pas fort à mon 
goût : mais, pour vous faire plaisir, moD père, je me 
résoudrai à Téponser, si vous voulez. 

BABPAGOir. 

Moi? Je suis plus raisonnable que tu ne penses; 
je ne veux point forcer ton inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnes-moi, je me ferai cet effort pour Tamonr 
de vous. 

HARFÀGOir 

Non, non; un mariage ne sauroit être heureux 
on rinclination n'est pas. 

CLÉ AH TE. 

Cest une chose, mon père, <j^ui peut-être viendra 
ensuite; et Ton dit que Tamour est souvent un fruit 
du mariage. 

BÀltPAGOir. 

Non: du côté de l'homme on ne doit point risquer 
l'affaire ; et oe sont des soites fâcheuses où je n'ai 
garde de me commettre. iSi tu avois senti quelque in- 
clination pour eUe, à la bonne heure; je te l'auroiii 
fait éponser, au lieu de moi : mais, cela n'étant pas, 
je suivrai mon premiet dessein, et je l'épousend mo*- 



c L E ▲ ir T K. 
Hé bien, mon père, puisque les chose» sont ainsi, 
Û faut vous découvrir mon cœur, il £aut vous révé- 
ler notre secret: La vérité est que je l'aime, depuis 
nn jour que je la vis dans une promenade; que mon 
dessein étoit tantât de vous la demancter pour femme; 
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et qne rien ne in*a retena que la déclaration de vos 
tfentûnents, et la* crainte de tous déplaire. 

HARPAGON. 

Lui avez-TOns rendu visite ? 

CLÉAITTE. 

Oui, mon père. 

BARPAGOir. 

Beaucoup de fois? 

CLÉ A ITT 8. 

Assez, pour le temps qu'il y a. 

BARPAGOir. * , 

Tous a-t-on bien reçu ? 

GLÉAHTE. 

Fort bien, mais sans savoir qui j'étois; et c*est ce 
qui a fait tantôt la surprise de Mariane. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous déclaré votre passion , et le dessein 
oà vous étiez de Tépouser? 

CLÉANTE. 

Sana doute; et même j'en avois fait à sa mère quel- 
que peu d'ouverture. 

HARPAGON. ' 

A>t«elle écouté pour sa fille votre proposition ? 

OI.ÉANTS. 

Oui, fort civilement. 

HARPAGON. 

£t la fille correspond-elle fort à votre amour ? 

CLÉANTE. 

Si j'en dois croire les apparences,' je me persuade, 
mon père , qu'elle a quelque bonté pour moi. 
HARPAGON, Ù€U, à part. 
Je suis bien aise d'avoir appris un tel secret; et 
voilà justement ce que je demandois. ( haut. ) Or sus^ 
mon fils, savez- vous ce qu'il y- a? C*est qu'il faut 
songer, s'il vous plaît, avons déCstire de votre amour, 
à cesser toutes vos poursuites auprès d'une personne 
6. 8 
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que je prétends pour moi, et à yoas marier dans pen 

aVec ceHe qn*on vous destine. 

CLÉ AN TE. 

Oui, mon père, c'est ainsi qne Yotis me jouez! 
Hé bien''! puisque les choses en Sifnt venues là , je 
TOUS déclare, moi, que je ne quitterai point la pas- 
sion que j*ai pour Mariane ; qu'il n'y a point d'extré- 
mité on je ne m'abandonne pour tous disputer sa 
conquête ; et que , si tous avez pour vous le consen- 
tement d'une mcre, j'aur^ d'autres secours peut-être 
qui combattront pour moi. 

HARPAGON. 

G)mmentf pcndard ! tu as Faudace d'aller sur mes 
brisées ! 

CIiÉANTI. 

Cest TOUS qui aDec sar les miennes, et je suis le 
premier en date. 

HARPAGON. 

Ne suisjepas ton père ?«t ne me dois-tu pas respect ? 

CRÉANTS. 

Ce ne sont point ici des choses on les enfants soient 
obligés de déférer aux pères , et l'amour ne connolt 
persoime. 

BARPAGO^N. 

Je te ferai bien mè connoitre avec de bons covps 
de bâton. 

CI.ÉAlA'TS. 

Tontes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 

Tu renonceras à Mariane. 

CLIANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout-â-1'heure. 
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SCENE IV. 
HARPAGON, CLÉANTE, haïtes JACQUES. 

M* JACQURS. 

Hé ! hé ! hé ! meMienra , qn*e3t-c« d? à quoi soxiges- 
▼01U? 

CLiAirTX. 

Je me moqae de cela. 

M^ JACQUX8, à Cliante. 
Ah! monsienr, doucement. 

HARPAGOir» 

Me parler avec cette impudence ! 

X® jACQURs, à Harpagon. 
Ahl monsieur, de grâce. 

CLiAVTX. 

Je n*en démordrai point. 

M^ jÀ.cqvESj à Ciéante, 
Hé quoi! à votre père ! 

HARPAGOir. 

Laiase-moi faire. 

u.^ jjLcqvEB^ à Harpagon. 
Hê qnoi! à votre fils ! Encore passe ponr moL 

HARPAGOV. 

Je tevenx faire toi-même, maître Jacques, jih|[6 
de cette affaire, ponr mpntrer comme j*ai raison. 

It* JACQUES. > 

J*y consens. ( à Cléante. ) Eloignez-vous un peu. 

HARPAGOir. 

J'aime une fille que je veux épouser, et le pen- 
dard a l'insolence de Taimer avec moi, et d*y préten- 
dre' malgré mes ordres. 

M* JACQtJRS. 

Ah! il a tort. 

HARPAGOir. 

N'est-ce pas une chose épouvantahle , qn*an fils 
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qni veat entrer en concarrence avec son père? et ne 
doit-il pas, par respect, s'abstenir de toucher à met 
inclinations ? 

M* J ACQUIS. 

Yoos ayez raison. Laisses -mol lui parler, et de- 
mennez là. 
clbjlntx, a maître Jacques qui s'approche 

de lui. 
Hé bien, oui, puisqu'il veut te choisir pour jugip, 
je n*y recule point; il ne m'importe qui que ce soit : 
et je yeux bien aussi me rapporter à t<û, maitre ' 
Jacques, de notre différend. 

X' JACQUES. 

Cest beaucoup d'honneur que voas me faites^, 
o I. É A V T s. 

Je suis épris d'une jeune personne qui répond à 
mes Yoeux, et reçoit tendrement les offres de ma 
foi ; et mon père s'avise de venir troubler notre amour 
par la demande qu'il en fait faire. 

M^ JACQUES. 

n a tort assurément. 

CLÉAITTE. 

N'»4-il point de hcmte i son âge de songer i se 
marier.' Lui sied-il bien d*étre encore amoureux? et 
ne devroit-il pas laisser cette occupation aux jcuoea 
gens? 

X® JACQUES. 

Vous avez raison , il se moque ; Iaisses>moi lui dite 
deux mots. ( à Harpagon. ) Hé bien ! votre fils n'est 
pas si étrange que vous le dites , et il se met à la raison : 
il dit qu'il sait le respect qu'il vous doit, qu'il ne 9*^9>t 
' emporté que dans la première chaleur, et qu'il ne 
fera point refus de se soumettre k ce qu'il vous plai- 
ra , pourvu que tous vouliez le traiter mieux que 
TOUS ne faites, et lui donner quelque personne en 
mariage dont il ait lieu d'être content. 
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harfjLgon. 

Ah ! dis-lui, nudtre Jacques , que , moyennant cela, 

il pourra espérer tontes choses de moi, et que, hori 

Mtfîane, je Ini laisse la Hiterté de choisir celle qu'il 

Yondra. 

M^ JACQUES. 

Laissée -moi faire. ( à Cléante. ) Ré bien ! votve 
père n'est pas si déraisonnable que Tons le faites ; e| 
il m*a témoigné qne ce sont vos emportements qui 
l'ont mb en colère ,-et qu'il n'en veut s^fulement qn'à 
Yotre manière d'agir; et qu'il sera fort disposé à tous 
accorder ce, que yoi^s soubaiteB, pourvu qne voua 
vouliez vous y prendre par la douceur, et lui rendre 
les déférences, les respects. et les sonmissiona qu'on 
fils doit à son père. 

CLR1.HTK. . 

. Ah! nMutre Jacques,, tu lui peux ascnrer qne, s'il 
m'accorde Mariane, il me verra toujours le plus sou- 
mis de tous les hommes, et qne .jamais je ne ferai au- 
cune chose que par ses volontés. 

X* jjLCQiTBs^ à Harpagon, 
, Cela est fait, il consent à ce que ^ona dites. 
^ BiLRPAaozr. 

VpilÀ qui va le mieoz du monde, 

M^ JACQUES, à Cléante, 
Tout est conclu; il est contât de vos promesses.' 

GIiKAHTK» 

Le ciel en soit loué ! 

M* JACQURS. ^ 

Messieurs, vous n'avez qu'à parier ensemble, vona 
voilà d'accord maintenant; et vous alliez vous que- 
reller s faj^te de vous entendre. 

CLÉAITTE. 

Mon pauvre maître* Jacques, je te serai oblige 
toute ma vie. 
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M^, ^CQUES. 

U ]i*f A ^paA de qiu>i , moDâienr. 

HARP^GOir. 

Tu m'as fait plaisir , loaiEre Jacques , et cela i 
nue récompense. 
( Harpagon fouille Jans sa pfoehe, maître Jac- 

. ^ues tend ta main; mais UarjÊOgon ne tire 

. ^ue son mouchoir en disant-: ) 
Ta, je m'en soa^en4rai« |e t'assnre. 

. ,..l^^i JAGQITBS. 

Je vous bai^ les^main^t 

.SCENE V. . " . 
HARPAGON, CLÉANTE: 

Je Toos demande pardoB, moa père, de TeinpOT- 
tament que j'ai iait ftaroitre. 

■ àXYA&oK. 
Cela n'est rien. 

s OX.'Él.irTK. 

Je von» aaaBDMiae j^en aîtons^lea regrets dtr monde. 

HA]i»A60ir. 

Et moi j'ai tontes Jcb joie» dn monde de te ^oir 
raisonnable. ^. .. .^ 

Quelle bonté à vona d'onbiier si vite ma faute ! 

HARPAGOlff. 

On oublie aisément les fiiAtes des enfants lorsqu'ils 
rentrent dms k«r devoir. 

Quoi ! ne garder aucim leMentÎBicBt d« toutes mes 
extravagances ! 

BAliM.«OK. 

Cest nne chose on tu m'obliges par la soumission 
et le respect où tu te ranges. 
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G L R ▲ ir T B. 

Je vous promets, mon pere« que* Jaaqa'an tom- 
beaa^ je conserverai dans mon oœor le fonyenir de 
Tos bontés. 

KAJRPJLGOir. 

Et moi je te promets <{a*il n*y anza ancDBe chose 
qae tn n*obtiennes de moi. 

GLBAHT&. 

Ah ! mon père, je ne tous demande pins rien, et 
o*est m^ayoir assez donné qne de me doimer Mariane. 

HABPAGOlf. 

Comment? 

GT.K.A.WTX. 

Je dis, mon père, qne je sois trop content de vons, 
et qne je tronve tontes choses dans la bonté qne vons 
fiyez de m'accorder Mariane. 

■ A.iiPAG0ir. 

Qni' est-ce qni parle de t*accocder Mariane ? 

OjCifcASTB* 

Vons , mon père. 

Bi..BPi.«.oxr» 

Moi? 

CLBAir^TB. 

Sans donte. ' 

BABPAOOjr^ 

Cominent l c'est toi qni as promis d*y ttooncer. 

Ç-LàAXtTm» 

Moi, y renoncer? 

Bl.BPl.QOV. 

Oui. 

OLlfcl.irTB. 

Point dn tont. 

Bi.mpi.oov. 
Ta ne t*es pas départi d*y prétendre? » 

CLÀAVTB. 

An Contraire, j 'y sois porté plus qne jamais. 
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HA&PÀGOir. 

Q aoi , pendard ! derechef? 

CtiÉAirTK. * 

Bien ne me pent changer. 

HARPAOOir. 

Laisse-moi faire, traître. 

CRÉANTS. 

Faites toat ce qn*il vous plainu 

HARPAGOZr. 

Je te défends xte me jamais voir. 

cléauti. 
A la bonne heure. 

BAKPAGOV. 

Je t'abandonne* 

CIiéAITTS. 

Abandonnes. ^ 

HAAPÂGOXr. 

Je te renonce pour mon fils. 

GL1KAVTB. 

Soit. 

HA.api.GOir. 
Je te déshérite. 

Glitf AHT«. 

Tont ce qne vons voudrez. 

SAIIPAGOV. 

Et je te donne ma malédiction. 

et<É'AKTE. 

Je n*ai que faire de yos dons. 

SCENE VI. 

* CLÉANTE, LA FLECHE. 

LA PLEGHX, sortant du jardin avec unt 
cassette. 
Ab! monsieur, que je tous t^ouTe à pfoposJ Sui- 
vez-moi vite. 
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CL^AITTE. 
f.A FLECHI. 

SnÎTez-moi , vous dis-je; nons sommes bien. 

CLSAlCTB. 

Comment ? 

LjL flkcbb. 
Voici votre affaire. 

c L I ▲ H T B. 

Quoi ? 

LJl FLECHE. 

J*ai guigné ceci tont le jonr. 

C L B ▲ H T B. 

Qu'est-ce que c'est? 

LA. FLECHE. 

Le trésor de yotre père, que j'ai attrape. 

CLÉ A. N TE. 

Comment as-tu fait ? 

LA. F£ECBE. 

Vous saurez tout. Sauvons-nous , je Tentends crier. 
SCENE VII. 
HARPAGON) criant au voleur dès le jardin. 

Au Toleur ! au voleur ! à l'assassin \ au meurtrier ! 
Justice, juste ciel! Je suis perdu, je suis assassiné; 
on m'a coupé la gorge , on m'a dérobé mon argent. 
Qui peuc-ce être ? Qu'est-il devenil ? On est-il ? Où se 
cache- t-il? Que ferai-je pour le trouver? Où courir? 
Où ne pas courir ? N'est-ii point là? N'est-il point ici ? 
Qui est-ce? Arrête. (« lui-même, se prenant par 
le bras. ) B.ends-moi mon argent, coquin... Ah! c'est 
moi... Mon esprit est troublé, et j*ignore où je suis, 
qui Je suis, et ce que je fais. Hélas ! mon pauvre ar- 
gent, mon pauvre argent, mon cher ami, on m'm 
privé de toi! et, puisque tu m'es enlevé, j'ai perdu 
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mon support, ma consolation, ma joie ^ tont est fini 
ponr moi, et je n'ai pins que faire au monde ! Sans 
toi il m*est impossible de vivre. Cen est fait; je n'en 
puis pins, je me, meurs,. je suis mort, je suis enterré. 
1S*J a-t-il personne qtii veuille me ressusciter, en me 
rendant mon cher argent, ou en m*apprenant qui Ta 
pris? Hé ! que dites-vous ? Ce n*est personne. Il faut, 
qui>que ce soit qui ait fait le coup , qu'avec beaucoup 
de soin on ait épié l*heure; et Ton a choisi justement 
le temps que je parlois i mon traître de fils. Sortons. 
.Te veux aller quérir la justice, et faire donner U 
question à toute ma maison, à servsmtes, k valets, à 
fils, à fille,' et à moi aussi. Que de gens assemblés! 
Je ne jette mes regards sur personne qui ne me donne 
des soupçons , et tout me semble mon voleur. Hé î 
de quoi est-ce qu'on parle là P de celui qui m*a dé- 
robé.' Quel bruit fait-on là-baut? est-ce moç. voleur 
qui y est ? De grâce , si Ton sait des nouvelles de moA 
voleur, je supplie que Ton m'en dise. N'est -il point 
caché là parmi vous ? Ils me regardent tous , et se 
mettent k rire. Tous verrez qu'ils ont part, sans 
doute, au vol que l'on m'a fait. Allons vite, des com- 
missaires, des archers, des prévôts, des juges ^ des 
gènes, des potences et des bourreaux. Je veux faire 
pendre tout le monde; et, si je ne retrouve mon «c- 
gent, je me pendrai moi-même après. 
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ACTE CINQUIEME. 

s C E N E L 
HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

-. LE COMMISSJLIRB.. 

JuAissE^MOi faire , je sais mon métier , Dien merci. 
Ce n'est pas d*aajoard'hui que je me mêle de découvrir 
des Tols; et je voadrois avoir autant de sacs de mille 
francs que j*ai fait pendre de personnes. 

HARPAGOir. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette 
affaire en main; et, si Ton ne me fait retrouver mon 
argent, je demanderai justice de la justice. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut faire tontes les poursuites requises. Vous 
dites qn^il y ayoit dans cette cassette...? 

HARPAGOir. 

Dix milU écns bien comptés. 

L E COMMISSAIRE. 

Dix mille écns ! 

HARPAGOir. 

Dix mille écus. 

LECOMIEISSAIRB. 

Le Tol est considérable. 

HARPAGOir. 

n n*y a point de supplice assez grand pour Ténor- 
mité de ce crime; et, s'il demeure impuni , les choies 
les plus sacrées ne sont plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles espèces étoit cette somme? 
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BÂ&PAGO'N. 

En bons lonis d'or et pistoles bien trébnclianlef . 

LR C0MMIft8A.IJlS. 

Qni flonpçonnezF-vons de ce vol? 

HA.&P1.00]r. 

Tout le monde ; et je ycnx que vons arrêtiez prison* 
niers la ville et les fanxbonrgs. 

LE C0MMXSS1.IRE. 

nfiint , si vons m*^ croyes , n'effaroucher personne, 
et tâcher doucement d'attraper quelques preuves , afin 
de procéder après, par la rigueur, au recouvrement 
des deniers qui vous ont été pris. 

SCENE II. 

HARPAGON, LE COMMISSAIRE, 
XAÎT&x JACQUES. 

M^ JACQUES, dans le fond du théâtre, 

en se retournant du côté par lequel il est entré. 

Je m*en vais revenir: qu'on me Tégorge tont-à- 

l*heure ; qu'on me lui fasse griller les pieds; qu'on me 

le mette dans l'eau bouillante ; et qu'on me le pende 

au pencher. 

HAaPA.ooir,À maître Jacques. 
Qui? celui qni m*a dérobé ? 

M^ j ▲ c Q u E s. 
Je parle d'un cochon de lait que votre intendant 
me vient d'envoyer, et je veox vous l'accommoder 
à ma fantaisie. 

HXKPjLOOir. 

n n'est pas question de cela , et vpilà monti^tar à 
qui il faut parler d'antre diose. 

LE coHMissÀi&s, ^ maître Jacques. 

Ne vous épouvantez point ; je suis homme à ne 
vous point scandaliser , et les choses iront, dans la 
douceur. 
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M* JACQUES. 

Monsieur est de Totre souper ? 

LE COMMISSAIRE. 

n faat ici, moù cher ami, ne rien cacher à YOtre 
maître. 

M^ JACQUES. 

Ma foi, monsieur , je montrerai tout ce que je sais 
faire , et je vous traiterai du mieux qn"û me sera pos- 
sible. 

HARPAGOir. 

Ce n^est pas làTaffaire. 

M® J AC ou ES. 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je TOUr 
drois, c'est la faute de monsieur notre intendant, qui 
m*a rogne les ailes avec les ciseaux de son économie. 

HARPAGON. 

Traître ! il s'agit d'autre chose que de souper ; et je 
veux que tu me dises des nouvelles de l'argent qu'on 
m'a pris. 

M* JACQUES. 

On vous a pris de l'argent ? 

BiuRPAGDir. 

Oui, coquin ; et je m'en vais te faire pendre si ta / 
ne me le rends. 

I.E COMMISSAIRE, HarpagoTi. 

Mon dieu ! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine 
qu'il est honnête homme , et que, sans se faire mettre 
en prison , il vous découvrira ce que vous voulez sa- 
voir. Oui, mon ami , si vous nous confessez la chose, 
il ne vous sera fait aucun mal , et vous serez récom- 
pensé comme il faut par votre maître. On lui a pris 
aujourd'hui son argent, et il n^est pas que vous ne 
sachiez quelque nouvelle de cette affaire. 
M® JACQUES, bas^ à part. 

"Voici justement ce qu'il ttie faut pour me venger 

de "notre intendant. Depuis rm'il est entré céans , il 

6t ' r i 

9 
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est le favori; on ii*écoute que ses conseil^; et j*ai aussi 

sur le cœur les coups de bâton de tantôt. 

BjLRPjLGON. 

Qu*as-tu i ruminer ? 

LE COMMISSAIRE,^ Harpagon» 
Laissez- le faire , il se prépare à vous contenter ; et 
je vous ai bien dit qu'il étoit honnête bomme. 

M^ J JLCQUSS. 

Monsieur , si vous voulez qu'eje vous dise les choses , 
je crois que c'est monsieur votre cher intendant quia 
fait le coup. 

HARPAaoïr. 



Valere? 
Oui. 



M^ JACQUES. 



BARPAGOir. 

Lui y qui me paroit si. iidele "i 

M* JACQUES. 

Lni>méme. .Te croîs que c'est lui qui vous a dérobé* 

HARPAGOir. 

£t sur quoi le crois -|u ? 

M*^ J A C Q U E s. 

Sur quoi ? 

uARPAGOir. 
Oui. 

M^ tf A C Q U B s. 

Je le crois. . . sur ce que je le crois. 

LE COaiUISSAIRE. 

Mais il est nécessaire de dac les indices que vons 
avez. 

UARPAGOK. 

L*as-tn vu roder autour du lien on j^avois mii mon^ 

argent.* 

M* JACQUES. 

Oui , vraiment. Où c^oit il , votre argent ? 

H A ^ p A G o ir. 
t>aiis le jardin. 
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M* JACQUES. 

Justement. Je Tai tu roder clans le jardin. Et dan« 
quoi est-ce que cet argent étoit ? 
B A R P À. G G ir. 
Dans une cassette. 

M® J A c u E s. 
Voilà Taffaire. Je lui ai vu une cassette. ; 

HARPAGON. 

Et cette cassette, comment est -elle faite? Je verrai 
bi«n si c'est la mienne. 

H^ JACQ-UZa. 

Comment elle est faite? 

HARPAGOir. 

Oui. 

M* J AO Q U E s. 

Elle est faite.. . Elle est faite comme une cassette. 

LE COMMISSAIRE. 

Cela s^entend. Mais dépeigncz-Ia un peu , pour Toir. 

M* J ACQCES. 

Ceft une grande cassette. . . 

HA RP A GOW, 

Celle qu'on m'a volée est petite. 
M.*' j A c g u r. s. 
Hé oui, elle est petite' , si on le veut prendre par-là ; 
mais je l'appelle grande pour ce qu'elle coutieut. 

»LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur est-elle? 

M* JACQUES. 

De quelle couleur? 

XiE COMMISSAIRE. w 

Oui. ^. 

X* JACQUES. 

Elle est de eouleur. . . la , d'une dertaine couleur. . . 
Ne sauriee-Toos m'aider a dire ? 

HjLKPAGOV. 

Hc? 
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M® JjLCQDE*. 

"SCeBt elle pas rouge ? 

HARPAGOir. 

Non, grise. 

M* J A C Q U E s. 

Hé^ oui) gris -rouge , c'est ce que je vouloi« due. 

♦ ' HARPAGOir. 

Il n'y a pomt de doute, c'est elle assurément. Ecri- 
vez , monsieur , écrivez sa déposition. Gel ! à qui dé- 
sormais se fier ?,i\ ne faut plus jurer de rien ; et je 
crois /après cela , que je suis homme à me voler moi- 
même. 

li^ JACQUES, à Harpagon. 

Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire 
au moins que c'est moi qui vous ai découvert cela. 

S C E N E 1 1 1. 

HARPAGON, LE COMMISSAIRE, 
VALERE, MAÎTRE JACQUES. 

11 A RFA G ON. 

Approché, viens confesser l'action la plus noire, 
l'attentat le plus horrible qui jamais ait été commis. 

VALERE. 

Que voulez-vous, monsieur.*^ 

HARPAGON. 

Comment^ traître ! tu ne rougis pas de ton crime! 

VALERE. 

De quel crime voulez-vous donc parier? 

HARPAGON. 

De quel crime je veux parler, infâme! comme si 
ta ne savois pas ce que je veux dire ! C'est en vain 
que tu prétendrois de le déguiser : Taffaire est décoa- 
▼erte, et Ton vient de mVpprendre tout. Comment! 
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Abnser ainsi de ma bonté , et 8*mtroduire exprèa ches 
moi ponr me trahir , pour me joner an tour de cett« 
nature ! 

. TÀLÉRE. 

^.^ Monsieur , puisqu'on vous a découvert tout , je ne 
ieux point chercher dé détou is , et vous nier la chose. 
M* J-iCQGES, ^z/>flr^. • 
Oh ! oh î aurois-je deviné sans y penser f 

VALJiRE. ^ 

C'étoît mon dessein de vous en parler, 'et je vouloîj 
Attendre pour cela des conjouctures favorables ; mais 
puisqu'il est ainsi , je vous cot^nre de re vous point 
fâcher, et de vouloir entendre mes raisons. . 

HARPÀGOir. 

Et quelles beOes raisons peux-tu me donner*, vo- 
lear, infâme? 

VA.LKRE1 

Ah ! monsieur, je n ai pas mérité ces noms. Il est 
vrai que j'ai commis une offense envers vous; mais, 
après,toot, ma faute est pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment, pardonnable! un gue-t-appns , un assas- 
nnat de la sorte ) 

VAr.FRK. 

De grâce, ne vous meitez point en colère. Quand 
vous m'aurez ouï , vous verrez; que le mal n'est pas si 
- grand que vous le faites. 

HARPA GOW. 

lie mal n*est pas si grand que je le fais ! Quoi ! mon 
cang , mes entrailles , pendard ! ' 

,VALSRE. 

Votre sang, monsieur, n'est pas tombé dans de 
mauvaises mains. Je suis d'une condition à ne lui 
point faire de tort ; et il n'y a rien en tout ceci que 
je ne puisse bieil réparer. 

9- 
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hàrpagoh. 
Cest bien mon intention, et qne ta ^e restitues 
ce que ta m'as ravi. 

y ALERE. 

Votre honneur, monsieur, sera pleinement satis- 
fait. 

Hi.RPAGOK. 

n n*est pas question d'honnenr là-ded«ns. Mais, 
dis-moi, qni t*a porté à cette action ? 

y A. LE RE. 

Hélas! me le dMnandez-yoas? 

HÀRPAGOir. 

Oui , yrâiment , je te le demande, 

y A L E R E. 

Un dien qui porte les excnses de tout ce qa*il fait 
faire : TAmoar. 

BARFAGOir. 

L'Amonr J 

yAi.s&s. 
OoL 

HARPAGOir. 

Bel amour ! Ûel amour , ma foi ! Tamoar de mes 
lonis d'çr! 

▼ A LE RE. 

Non, monsieur, ce ne sont point yos richesses qui 
m'ont tenté, ce n'^st pas cela qui m*a ébloui; et je 
proteste de ne prétendre rien à tous vos biens , pour- 
vu que vous me laiâsiez celui que j'ai. 

HARPAGON. 

Non ferai, de par tous les diables; je ne te le laisse^ 
rai pas. Mais voyez quelle insolence , de vouloir l'été- 
Bir le vol qu*il m*a fait ! 

y A L E R E« 

Appelez -vous cela un vol ? 

BA RPAGOH. 

> Si je l'appelle un vol ! un trésor comme celai-U I 
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T ▲ L E R E. 

Ccst un trésor, il est vrai, et le plus précieux que 
TOUS ayez , sans doute ; mais ce ne sera pas le perdre 
que de mé le laisser. Je vous le demande à ^genoux , 
ce trésor plein de charmes ; et pour bien faire il faut 
que Yoas me Taccordiez. 

Hl.RPl.GOir. 

Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire, cela ? 

VJLLERE. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et 
avons fait serment de ne nous point ibandonner. 

ajLKVJLGOTf. '' 

^ Le serment est admirable , et là promesse plaisante ! 

VjLLERE. * 

Oui , nous nous sommes engagés d'être l'un à l'autre 
à jamais. 

HÀRPl.GOR'. 

Je TOUS en empêcherai bien, je vous assure. 

VÀLERE. 

Kien que la mort ne nous peut sépaser. 

HÀRPi.GOK. 

C'est être bien endiablé après mon argent ! 

VALERE. 

Je vous ai' déjà dit, monsieur, que ce n'étoit point 
l'intérêt qui m'a voit poussé à faire ce que j'ai fait. 
MoA coeur n'a jloint agi par les ressorts que vous peu- ) 
•ez, et un motif plus noble m'a inspiré cette résolu- 
tion. 

HÀRPACOir. 

Vous verrez que c'est par charité chrétienne qu'il 
▼eut avoir mon bien. Mais j'y donnerai bon ordre; et 
la justice, pendard effronté, me va faire raison de 
tout. 

VÀLERE. 

Yous en userez comme vous voudrez, et me voilà 
prêt à souffrir toutes les violences qu'il vous plaiia: 
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mais je vous prie de croire an moins qne , s'il y a 
dn mal, ce n'est qne moi qn'il en faut accuser, et 
qne YOtre fUl^, en tont ceci, n'est ancnnement con« 
pable. .^ 

HJLRPAGOV. 

Je le crois bien , vraiment : il seroit fort étrange qne 
ma fille eut trempé dans ce crime. Mai%je venx ravoir 
mon affaire, et qne tn me confesses en quel endroit tn 
me l'as enlevée. 

V.AIiERE. 

Moi.' je ne Tai. point enlevée; et elle est encore 
chez vons. ^ 

HÀRPi-coir, à part, 

O ma chère cassette ! ( haut. ) £lle n'est point sor- 
tie de ma maison? 

VAI.ERE. 

'Non, monsienr. 

HARPl-OOir. 

Hé 1 dis-moi nn pen ; tn n'y as point tonché ? 

vÀtsnB. 
Moi , y toncher ! Ah .' vous Ini faites tort , anssi bien 
qu'à moi; et c'est d'nne ardenr toute pure et respec- 
tueuse qne j'ai brûlé pour elle. . 
nxnvxGOJX^àpart,* 
Brnlé pour ma cassette ] 

VALERK. 

J'aimeroîs mieux mourir que de lui avoir fait pa« 
roître aucune pensée offensante ; elle est trop sage et 
trop honnête pour cela. 

H1.RFÀGO», à part. 

Ma cassette trop honnête l 

VAZ.SRX. 

Tons mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; 
et lien de criminel n'a profané la passion qne sesbeanx 
yenx m'ont inspirée. 
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• HARPAGON, à part. 
Les beaux yeax de ma cassette ! Il pade d'elle com- 
me un amant d'une maîtresse. 

TALE RE. 

Dame Claude, monsieur, sait la vérité de cette aven- 
ture; et elle vrfu» peut rendre témoignage... 

HARPAGON. 

Quoi ! ma servante est complice de l'affaire .•* 

VA T. ERE. 

Oui, monsieur, elle a été témoin de notre engage- 
ment ; et c'est après avoir connu l'honnêteté de ma 
flamme, qu'elle m'a aidé à persuader votre £11 e de me 
donner sa foi, et de recevoir la mienne/ 

HARPAGON. 

Hé! {^àpart») Est-ce que la peur de la justice le 
fait extra vaguer.' (<i Valere*) Que nous brouilles- 
tu ici de ma fille ? 

V A I. E R E. 

Je dis, monsieur, que j'ai eu toutes les peines du 
monde à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit 
mon amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui ? 

V Ali ERE. 

De votre fille ; et c'est seulement depuis hier qu'efl* 
a pu se résoudre à nous signer mutuellement une pro- 
messe de mariage. 

HARPAGON. 

M9 fille t'a signé une promesse de mariage.' 

VALERE. 

Oui, monsieur , comme de n\a part je lui eu ai signé 
nue. 

HARPAGON. 

O ciel! autre disgrâce ! 

M* JACQUES, au commissaire. 
Ecrivez , monsieur , écrivez. 
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HARPAGOir. 

Rengrégement de mal ! surcroît de désespoir! ( au 
commissaire, ) Allons , monsieur , faites le dû de votre 
charge , et dresser -IniVmoi son procès comme larroD 
et comme sabomenr. 

M* JACQUES. 

Comme larron et comme sabomeur. 

YALEBE. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus \ et 
quand on saura qui je suis. . . 

SCENE IV. 

HARPAGON, ÉLISE, M A RI ANE, 

VALERE, FROSINE, maître JACQUES, 

LE COMMISSAIRE. 

HARFAGOir. 

Kh I fille scélérate ! ii]|e indigne d'un pcre comme 
moi ! c'est ainsi que tu pratiques les leçons que je t'ai ' 
données ! Tu te laisses prendre d'amour pour un voleur 
infâme, et tu lui engages ta foi sans mon consentement! 
Mais vous serez trompés l'un et l'autre. ( à Elise, ) 
Quatre bonnes murailles me répondront de ta con- 
duite; ( a Kalere. ) et une bonne potence, pendard 
effronté, me fera raison de ton audace. 

TALERE. 

Ce ne sera point voti-e passion qui jugera l'affaire ; 
et Ton m'écoutera au moins avant que de me con- 
damner. 

■ ARPAGOir. 

Je me suis abusé de dire une potence; et tu sera* 
roué tout vif. 

il LISTE, aux genoux d'Harpagon, 

Ab ! mon père, prenez des sentiments un peu plus 
hamaini , je vont priç ; et n'allés point pousser les 
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ohosès dans les dernières violences du pouvoir pnter- 
Bel. Ne TOUS laissez point entraîner aux premiers mou* 
vements de votre passion ; et donnez-vous le temps de 
considérer ce que vous voulez faire. Prenez la peine de 
mieux voir celui dont vous vous offensez. Il est tout 
antre que vos yeux ne le jugent; et vous trouvère» 
moins étrange que je me sois donnée à lui, lorsque 
vous saurez que sans lui vous ne m'auriez plus il y 
a long- temps. Oui, mon père , c'est lui qui me sauva 
de ce grand péril que vous savez que je courus dans 
l'aau, et à qui vous devez la vie de cette même fill« 
dont. . . 

. 'iM.RPÀ60ir. 
Tout cela n'est rien ; et il valoit bien mienx pour 
moi qu'il te laissât noyer , que de faire ce qu'il a fait. 

ÉLISE. 

Mon père, je vous conjure par l'amour paternel de 
»ie. . . 

HAIlPJLGOlf. 

Non, non, je ne veux rien entendre ; et il faut que 
la justice, fasse son devoir. 

M* JACQUES, à part. 
Tu me paieras mes coups de bâton. ' 

VROsiNE, à part, 
Yoici un étrange embarras. 

SCENE V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, 

M ARIANE, F ROSINE, VA LE RE, 

LE COMMISSAIRE, MAÎTai JACQUES. 

▲ K s E L M E. 

Qa*est-ce, seigneur Harpagon? je vous vois tout 
émn. 

B À R p ▲ G o ir. 
Ah ] seigneur Anselme, vous me voycsie plus in-. 
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fortuné de tons les hommes , et voici bien dn tntnble 
et du désordre au contrat que vous venez faire. On 
m'assassine dans le bien , on m'assassine dans l'hon- 
neur ; et voilà un traître , un scélérat qui a violé tous 
les droits les plus saints , qui s'est coulé chez moi, sous 
le titre de domestique , pour me dérober mon argent, 
et pour me suborner ma fille. 

VAL ERE. 

Qui songe à votre argent , dont vous me faîtes un 
galimatias ? 

HARPAGOW. 

Oui , ils se sont donné l'un à l'autre une promesse 
de mariage. Cet affront vous regarde, seigneur Aur 
selme; et c'est vous qui devez vous rendre partie con» 
tre lui , et faire à vos dépens toutes les poursuites de 
la justice, pour vous venger de son insolence. 

ANSELkE. 

Ce n'est pas mon dessein de me faire épouser par 
force, et de rien prétendre à un cœur qui se seroit 
donné ; mais pour vos intérêts , je suis prêt à les em- 
brasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voilà mq^sieur, qui est un honnête commissaire, 
qui n'oubliera rien , à ce qu'il m'a dit , de la fonction 
deson office, {au commissaire , montrant P^alere.) 
Chargez -le comme il faut, monsieur, et rendez les 
choses bien criminelles. 

VA I.ERE. 

Te ne vois pas quel crime on me peut faire de la 
passion que j'ai pour votre fille , et le supplice où vous 
croyez que je puisse Hfe condamné pour notre enga- 
gement, lorsqu'on saura ce que je suis. 

HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes; et le monde an- 
jonrd'hui n'est plein que de ces larrons de noblesse, 
que de ces imposteurs qui tirent avantage de leur ob- 
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scurité , et s*liahllîent insolemment du premier nom 
illustre qu'ils s'avisent de prendre. 

V A I. E R E. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me parer 
de quelque chose qui ne soit point à moi, et que tout 
Naples peut rendre témoignage de ma naissance. 

A N S E L M E. 

Tout beau ! prenez garde à ce que vous allez dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensez; et vous 
parlez devant un homme à qui tout Naples est«onnu , 
et qui peut aisément voir clair dans l'histoire que vous 
ferez. 

VALERE. 

.Te ne suis point homme à rien craindre ; et si Naples 
vous est connu , voua savez qui étoit don Thomas 
d'Alhurci. 

ANSELME. 

Sans doute , je le sais ; et peu de gens l'ont connu 
mieux que moi. 

HARPACOW. ' 

,Te ne me soucie ni de don Thomas , ni de donMartin. 
( Harpagon 'voyant deux chandelles allumées 
en soufjle une. ) 

ANSELME. 

De grâce, laissez«-]e parler ; nous verrons ce qu'il en 
veut dire. 

VALERE. 

Je veux dire que c'est liii qui m'a donné le jour. 

ANSELME. 
VALERE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez, VOUS VOUS moquez. Cherchez quelque atitre 
histoire qui vous puisse mieux réussir; et ne préten- 
dez pas vous sauver sons cette imposture. 
0. lo 
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y 1. L E a E. 
Songez à mieux parler. Ce n*e8t point npe iinjj^os- 
tare , et je n'avance rien qu'il ne me soit aisé de jus* 
tifier. 

ANSELME. 

Quoi ! vous osez vous dire fils de don Thomas 
d'Alburci ? 

TALERE. 

Oui , je l'ose , et je suis prêt de soutenir cette 
vérité contre qui que ce soit. 

ANSELME. 

L'andace est merveilleuse ! Apprenez^ pour vous 
confondre, qu'il y a seize ans pour le moins que 
l'homme dont vous nous parlez périt ,sur mer avec 
ses enfants et sa femme , en voulant dérober leur vie 
aux cruelles persécutions qui ont accompagné les 
désordres de Naples, et qui en firent exiler plusieurs 
nobles familles. 

V A L £ R E. 

Oui. Mais apprenez, pour vous confondre, vons, 
■que son fils , âgé de sept ans , avec un domestique , 
fut sauvé de ce naufrage par un vaisseau espagnol, 
et que ce fîls sanvé est celui qui vous parle. Apprenez 
que le capitaine de ce vaisseau , touché de ma fortune , 
prit amitié pour moi ; qu'il me fit élever comme son 
propre (ils ; et que les arraea/urent mon emploi dès 
que je m^en trouvai capable ; que j'ai su depuis peu 
que mon père n*étoit point mort, comme je l'avois 
toujours cru ; que, passant ici pour l'aller chercher, 
une aventure par le ciel concertée me fît voir la char- 
mante Elise ; que cette vue me rendit esclave de ses 
beautés , et que la violence de mon amour et les sévé- 
rités de son père me firent prendrç la résolution de 
n'introduire dans son logis, et d'envoyer un antre à 
la qaéte de mes parents. 



r^ 
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A. N S^E L M E. 

MaRs ^Bels témoignages encore , antres que vo» 
paroles, nous peaveat assurer que ce ne soit point 
une fable que vous ayez bâtie .^ur une Te rite P 

ViLLERE. 

Le capitaine espagnol, un cachet de rubis qni étoit 
à mon père, un bracelet d'aj^atc qnc ma inere m'a voit 
mis an bras, le vieux Pédt'o, ce domestique qui se 
sauva avec moi du naufrage. 

M A R T JL ir s. 

Hebs ! à vos paroles je puis ici répondre ^ moi, que 
TOUS n*impo5e« point ; et tout ce que vous dites me 
fait connoitre clairement que tous êtes- mon frère. 

VALERF.. 

Tons ma sœur! 

M A R I ▲ ir E. 

Oui: mon cœur s'est ému dès le moment que tous 
ayez ouvert la bouche ; et notre mère, que vous ailes 
ravir, m'a mille fois entretenu des disgrâces de notre 
famille. I.e ciel ne nons fit point aussi périr dans ce 
triste naufrage : mais il ne nons s^uva la vie que par 
la perte de notre' liberté ; et ce furent des corsaires 
qui nous recueillirent , ma mère et moi , sur un débris 
de notre vaisseau. Après dix ans dVselavage , une 
heureuse fortune nons rendit notre liberté , et nous 
retournâmes dans Naples', où nous trouvâmes tout 
notre bien vendu, sans y pouvoir trouver des non- 
velles de notre père. Nous passâmes à Gènes, où ma 
merc alla ramasser quelques malheureux restes d'une 
succession qu'on a voit déchirée; et de là, fuyant la 
barbare injustice de ses pareuts , elle vint eo ces lieux, 
ou elle n'a presque vécu que d'une vis languissante. 

" AirSELHE. 

' O ciel, quels sont les traits de ta puissance ! et que 
tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire 
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des miracles! Embrassez-moi, mes enfants, çt mêlez 

tous deux, vos transports à ceux de votre père. 

V A I. £ n E. 

Vons êtes notre père? 

MARIÂNE. 

Cest vous que ma mère a tant pleuré ? 

> ANSELME. 

Oui, ma fille, oui, mon lils, je snis don Thomas 
d'AlburcJ , que le ciel garantit des ondes avec tout 
Targent qu'il portoit , et qui, vouS ayant tous crus 
morts durant plus de seize ans, se préparoi c, après 
de longs voyages , à chercher dans l'hymen d'une 
douce et sage personne la consolation de quelque 
nouvelle famille. Le peu de sûrclé que j'ai vu pour 
ma vie à retourner à Naplrs m'a fait y renoncer pour 
oujours; et ayant su trouver moyen d'y faire vendre 
ce que j 'a vois , je me suis habitué ici , où , sous le nom 
d'Anselme, j'ai voulu m'éloigner les chagrins de cet 
autre nom qui m'a causé tant de traverses. 
HARPAGON, à Anselme. 

C'est là votre lils 7 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je VOUS prends à partie pour me payer dix mille 
écus qu'il m'a volés. 

ANSELME. 

Lui, vous avoir volé? 

HARPAGON. » 

Lui-même. 

VALERE. 

Qtii vous dit cela ? 

HARPAGON* * 

Maître Jacques. 

VALERB^À maître Jacques. » 

Cest toi qui le dis ?• 
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H^ JACQUES. 

Vous voyez que le ne dis rien. 

HARPjLGOir. 

Oui, voilà monsionr le commissaire qui a reçu sa 
déposition. 

V A L E R È. 

Pouvez -vous me croire capable d*niie action si 
lâche ? 

H À R P A G O 2r. 

Capable ou non capable , je veux ravoir mon ar< 
geut. ; 

SCENE VI. 

HARPAGON, ANSELME , ÉLTSE , MARIANE, 
CLÉANTE, VALERE, FROSINE, LE COMMIS- 
SAIRE, MAÎTRE JACQUES, LA FLECHE. 

G L É JL N T E. 

Ne VOUS tourmentez point, mon père, et n'accuses 
personne. J*ai découvert des nouvelles de votre af- 
faire; et je viens ici. pour vous dire que, si vous 
voulez vous résoudre à me laisser épouser Mariane, 
votre argent'vons sera rendu. 

DARFAGOir. 

Onest^? 

CIÉAITTE. 

Ne vous en mettez point en peine, il est en lien 
dont je réponds, et tout ne dépend que de moi : c*est 
a vous de me dire à' qpoi vous vous déterminée ; et 
vous pouvez choisir, ou de me donner Manaxy, oti 
de perdre votre cassette. 

HARPAGON. 

N'en a-t-ou rien été? 

CLÉAKTE. 

Rien du tout. Toyez si c'est votre dessein de son- 
aicrir« à ce mariage, et de joindre votre consentement 

lO. 
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k celui de sa mère , qui lui laisse la liberté de faire nn 

choix entre nous deux. 

MARiANE, à Clcante, 
Mais TOUS ne savez pas que ceVest pas assez que 
ce consentemeat, et que le ci(*l, {montrant Valere^ 
avec un f rerc que vous voyez , vient de me rendre un 
père {montrant Anselme.) dont vous avez à m* ob- 
tenir. 

A N s E T. M K. 

Le ciel 5 mes enfants, ne me redonne point à vous 
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, 
vous jugez bien que le clioix d'uoe jeune personne 
tombera sur J« (ils plutôt que sur le pcre. Allons, ne 
voi>s faites point dire ce qu'il n'est pas nécessaire 
d'entendre ; et consentez , ainsi que moi , à ce double 
byménéc. 

HARPAGON. 

n faut pour me donner conseil que je voie ma cas- 
sette. 

CLÉ AIT TE. 

Yous la verrez saine et entière. 

HARPA(;Oir. 

Je n*ai point d'argent à donner en mariage à mes 
enfants. 

ANSEIaME. 

Hé bien, j'en ai pour eux ; que cela ne vous inquiète 
point. 

H A R P A G O ir. 

Yona obligerez-vous à faii*e tous les frais de ces 
den^i mariages? 

•ANSELME. 

Oui, je m'y oblige. Etes-vons satisfait? 

HARPAGON. 

Oui, pourvu que pour les noces vous me fassies 
faire un habit. 
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ANSELME. 

D*aocord. Allons jonir de Talégresse que cet heu- 
reux jour nous présente. 

LE COMSII8S1.IRE. 

Hola, messieurs, holà. Toat doucement , 8*il.You« 
plaît. Qui me paiera mes écritures? 
HA.nPAGOir. 
Nous n*aTons que faire de vos écntures. 

L E c o » M I s s ▲ I R iL 
Oui; mais je ne prétends pas, moi, les avoir faites 
pour rien. 

HARPAGON, montrant maître Jacques. . 
Pour votre paiement, voilà un homme que je vont 
donne à pendre. 

M^ JACQUES. 

Hélas ! comment faut-il donc faire ? On me donne 
des coups de hàton pour dire vrai , et on me veut 
pendre pour mentir. 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon , il faut lui pardonner cette im- 
posture. 

HARPAGON. 

Tous paierez donc le commissaire ? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
mère. 

HARPAGON, 

Et moi, voir ma chère cassette. 
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MONSIEUR 

DE 

POURCEAUGNAC, 

COMÊDIE=BALLET 

EN TROIS ACTES. 
i66g. 



ACTEURS DE LA CQ^MÉDIE. 

MoxrSIV-UK. DR P0U&CXl.l7GHi.C. 

O&oiTTK, père de Jolie. 

Jni;iK, fille d'Oronte. 

E&1.8T1 , aidant de Jolie. 

NimirK, femme d'intriçoe, feinte Picarde. 

LncBTTB, feinte Langoedodenne. 

Sbrioahi, Napolitain , homme d*intiigiie. 

Premier Minsciir. 

Srcoitd KÉDXCIir. 

Uxr 1.POTBXC1.IRK. 

Uw pi.T8i.ir. 
Uns Pi.T8i.xrHE. 
Premier Sni88E. 
Sbcostu Suisse. 
Un exempt, 
d^ux 1.rchers. 

ACTEURS DU BALLET, 

UXTE MUSlCIEHlfS. 

Deux musxcieks. 
Troupe DE DANSEURS, 

Deux Mi.iTREs i. danser. 

^Eux PIGES dansants. 

Quatre curieux de spectacles, daisânta* 

Deux Suisses dansants. 
Deux MÉDECINS ghotesques. 
Matas s IN s dansants. 
Deux avocats chantants. 
Deux procureurs dansants. 
Deux sergents dansants.^ 
Troupe de mas,ques. 

Une Egtptisnnx chantante» 
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De tes pavots la douce violence, 

Et ne laisse veiller en ces aimables lieux 

Que les coeurs que Tamour soumet à sa puissance. 
Tes ohibres et ton silence , 
Plus beaux que le plus beau jour , 

Offrent de doux moments à soupirer d*amonr» 

PREMIEA MUSICIKir. 

Que soupirer d'amour 
Est une douce cbose , 
Quand rien à nos vœux ne s'oppose ! 
A d'aimabies penchants notre cœur nous dispose; 
Mais on a des tyrans à qui Ton doit le jour. 
Que soupirer d'amour 
Est nue douce chose , 
Quand rien à nos vœux ne s'oppose ! 

SBCoirn MuSiciEW. 
Tout ce qu'à nos vœux on oppose 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien ; 
Et pour vaincre toute chose 
Il ne faut que s'aimer bien. 

TOUS TROIS ER^EMBIiE. 

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle ; 
Les riguedrs des parents ^^la ibnt&inte cruelle. 
L'absence , les travaux, la fortune rebelle , 
Ne font que redoubler unesÀnitié fidèle. 

Aimons-nous donc d'uiïe ardeur ctemcfle ; 
" Quand deux cœurs s'bfmènt bien ^ 
Tout le reste n'est f ien. 

PREMIERE ENrilirÉ?pE/]ÇALLET. \ 

Danse de deux nihfù'^à dàh^ef.'* ' 

DEUXIEME ENî'^É^'bE BALLET. 

Danse de deujipdgès}^^^"' '■' ^ 
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TROISIEME ENTRÉE DE BALLET^ 

Quatre curieux de spectacles, qui ont pi^is (fue^ 
relie pendant la danse des deux pages , dansent 
en se battant Vépée à la inain^ 

QUATRIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Deux Suisses séparent les quatre combat- 
tants , et^ après les avoir mis d' accord^ dansent 
avec eux. 

SCENE III. 
JULIE, ÉRASTE, NÉRTNE. 

JULIE. 

Mon dien! Eraste, gardons d'être sarprû. Je trem- 
ble qu'on ne nous voie ensemble ; et tout seroitperdu , 
après la défense que Ton m'a faite. 

ÉRASTE. 

Je regarde de tous côtés, et je n'apperçois rien. 

j û LIE, à iWr/wc. 
Aie aussi l'œil au guet , Nérine ; et prends bien 
garde qu'il ne vienne personne, 
ir É R iir E , 5e retirant dans le fond du théâtre. 
Reposez vous sur moi , et dites hardiment ce que 
TOUS avez à vous dire. 

. JULIE. 

xVvez-vous imaginé pour notre affaire quelque 
chose de favorable? et croyez- vous, Eraste, pouvoir 
vcr.ir à bout de détourner ce fâcheux mariage que 
mon père s'est mis en tête ? 

£R A.STE. 

Au moins y travaillons-nous fortement ; et déjà 
nous avons préparé un bon nombre de batteries pour 
renverser ce dessein ridicule* 
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ir é R X ir z , accourant à Julie, 
Par ma 10I5 voilà votre pcrc. 

J TT L I B. 

Ali ! separon4-noiift vite. ^ 

I VÉRXFE. 

Non, non, non , ne bougez ; je m*4ioi8 trompée. 

JULIB. 

Mon diea ! Nétine , que tu ea #otte de nous donner 
de ces frayentv ] 

É R A s T E. 

Oui, belle Julie, nous avons dressa ponr cela qiun* 
tité de machines ; et nous ne feignons point de mettre 
tout en usage, sur la permission que vous m^aves 
donnée. Ne nous demandez point tons les ressorts 
que nous ferons jouer, vous en aurez le divertisse- 
ment ; et, comme aux comédies, il est bon de vous 
laisser le plaisir de. la surprise, et de ne vous avertir 
point de tont ce qu'on vous fera voir : c'est assez de 
vous dire que nous avons en main divers stratagèmes 
tout prêts à prodnir^dans l'occasion ; et que l'ingé- 
nieuse Nérine et l'adroit Sbrigani entreprennent l'af- 
faire. 

^ HBRXNB. 

Assofîknent. Votre père se moque-t4l , de vouloir 
vous angec de son avocat de Limoges, monsieur de 
Ponrceaugnac,. qu'il n'a vu de sa vie, et qui vient 
parle coche vous ^nlever, à notre barbe? Faut-il que 
trois on qtiafre mille écus de plus, sur la parole de 
votre onole^ lui fassent rejeter un amant qui vous 
agrée? et une personne comme vous est^Uè faite 
pour un Limosiu ? S'il a envie de se marier, que ne 
prend-il une Limosine, et ne laisse-t-il en repos les 
éhrétiens? Le seul nom de monsieur de Pourceau^ 
gnac m'a mise dans une colère effroyable. J*enrage 
de monsieur de Pouoceangnac. Quand il n'y auroit 
qne^ce nox^Jà, monsieur de Ponrceangnac, j'y br^e^ 
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rai mes livres , ou je romprai ce muriage, et tous ne 
serez poiût madame de Pourceaugnac. PCurceaugnac ' 
cela se peut-il souffrir? Non, Pourceaugnac est une 
chose que je ne saurois supporter; et Wus lui joue- 
rons tant de pièces , nous lui jerons tant de niches 
sur niches , que nous renvoierons à Limoges mon- 
siear de Pourceaugnac. 

K R A s T E. 

Yoici notre suhtil Napolitain, qai nous dira des 
nouvelles. 

SCENE IV. 
JULIE, ÉRASTE,SBRIGANI,'NÉRINE. 

SBAIGAHI. 

Monsieur, votre homme arrive. Je l'ai vu à trois 
lieues d'ici, où a couché le coche; et, dans la cuisine, 
ou il est descendu pour déjeuner, je l'ai étudié une 
honne grosse demi-heure, et je le sais déjà par cœur. 
Pour sa ligure, je ne veux point vous en parler ; vous 
' vorrez de quel air la nature l,*a dessiné , et si l'ajuste- 
' ment qui l'accompagne y répond comme il faut : mais 
pour son esprit, je vous avertis par avance qu'il est 
des plus épaiâ qui se fassent ; que nous trouvons en 
lui une matière tout-à-fait disposée pour«e que nous 
voulons, et qu'il est homme enfin à donner dans tous 
les panneaux qu'on lui présentera. 

ÉRJLSTE, 

Nous dis-tu vrai.' 

SBRIGAKX. 

Oui, si je me conpois en gens. 

VÉRINS. 

Madame , voilà un illustre. Votre affaire ne pouvoit 
être mise en de meilleures mains, et c'est le héros de 
notre siècle pour ies exploits dont il s'agit ; un homme 
qui vingt fois en sa vie, pour servir ses amis^ a géné- 
«reusement affronté les galères ; qui>, au péril de ses 

IX. 
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bras et de ses épaules, sait mettre noblement k fin les 
aventures les plus difficiles , et qui, tel que tous le 
voyez, est exilé de son pays pour je ne sais combien 
d*actions honorables qu'il a généreusement entre- 
' prises. 

SBR1GA.I7I. 

Je suis confus des louanges dont vous m*honorcz: 
et je pourrois vous en donner avec plus de Justine sur 
les merveilles de votre vie, et principalement sur la 
gloire que vous acquîtes , lorsqu avec tant dlimméteté 
TOUS pipâtes au jcu^pôur douze mille écus, ce Jeune 
seigneur étranger que l'on mena chez vous ; lorsque 
TOUS fîtes galamment ce faux contrat qui mina toute 
une famille ; lorsqu'avec ta^t de grandeur d'ame vous 
sûtes nier le dépôt qu'on vous avoit confié , et que 
si généreusement on vous vit prêter votre témoignage 
à faire pendre ces deux personnes qui ne l'avoient pas 
mérité. 

HÉ RI NE. 

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pa» qn^Dn 
en parle ; et vos éloges me font rougir. 

SSRIGANI. 

Je veux bien épargner votre modestie ; laissons 
cela : et , pour commencer notre affaire, allons vite 
joindre notre provincial , tandis que de votre côté 
vous nous tiendrez prêts an besoin les autres acteurs 
de la comédie. 

ÉRASTE. 

Au moins, madame, souvenez-vous de votre rôle; 
•t , pour mieux couvrir notre jeu, feignez , comme 
on vous a dit , d'étte la plus contente du monde des 
-résolutions de votre père. 

j t; L I z. 

S'il ne tient qu'à cela, les choses iront k merveille.- 

i RI. s TE. 

Maisf belle .Tulle, si tontes nos machines veiioîtiA 
k ne pa.s réussir ? 
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JULIE. 

Je déclarerai à mon père mes véritables sentiments. 

KR1.8TX. 

Et si contre vos sentiments U s'obstlaoit à son 
dessein? 

JCM.IE. 

Je le menacerois de me jeter dans nn conTent. 

iHASTE. 

Mais si malgré tout cela il vonloit tous foruer k ce 
mariage? 

JULIE. 

Que vonlez-Tons que je Tons di^? 

ÉE1.STE. 

Ce que je Tcnx que vous me disiez ! 

JULIE. 

Oui. 

BRÀSTX. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

J u L I ^. 
Mus quoi? 

ÉEASTE. ^ 

Que rien ne pourra Vous contraindre ; et que, 
malgré tous les efforts d'un père, vous me prpmettea 
d'être à moi. 

JULIE. 

Mon dieu ! Hraste , contentez-vous de ce que je fais 
maintenant; et n'allez point tenter sur l'avenir les ré- 
solutions de mon coeur; ne fatiguez point mon dévoir 
par les propositions d'une fâcheuse extrémité dont 
peut-être n'aurons-nous pas besoin ; et , s'il y faut 
venir, souffrez au moins que j*y sois entraînée par 
la suite des choses. 

i « À s T E. 

Hé bien!... 

SBRxoAtrr. 

^a foij Toîd notre homme; songeons i nous* 
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Atiï comme est bâti! 

SCENE V. 
/ M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

M. Ds rouRCKAtTGKAc,^^ retoumant du côté 
d'où il est venu^ et parlant à des gens ^ui 
le suivent. 

Hé bien? quoi? qu'est-ce? qu'y a-t-il? Au diantre 
soient la sotte ville et les sottes gens qui y sont! Ne 
pouvoir faife un pas sans trouver des nigauds qui 
TOUS regardent et se mettent à rire ! Hé .' messieurs 
les badauds, faites vos affaires, et laissez passer les 
personnes sans leur rire au ne«. Je me donne au 
diable, si je ne baille un coup de poing au premier 
que je verrai rire. » 

sBRXGAiri, parlant aux mêmes personnes. 

Qu'est-ce que c'est, messieurs? que veut dire cela? 
A qui en avez- vous ? Faut-il se moquer ainsi des hon- 
nêtes étrangers qui arrivent ici ? 

M. DK POURCKAUOKAC. 

yoila un homme raisonnable, celui-U. 

^ s B R I G A. N I. 

Quel procédé est le vôtre ! Et qu'avez-vous à rire? 

M. OB POURCEAÙGITAC. 

Fort bien. 

. SBRIGAXri. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi? 

K. DE POURCKAUGirAC. 

Oui?... 

SBRIGANI. 

Est-il autrement que les autres ? 

M. DS POURCBAUGirAC. 

SxÛA-je tortu ou bossu ? 
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« 8B&IGA1TI. 

Apprenez à connoitre les gens. 

H. DSPOURCEl.UGirA.G. 

Cest bien dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur est dVne miné à respecter. 

M. DS POU&CEAUGlîAG. 

Cela est vrai. 

^BKIG1.NI. 

Personne de condition. 

M. DB povn.cmÀ.VG9kC, 
Oui, gentilhomme limosin. 

8BAIGAV1. 

Homme^d*esprît. 

V. DE POURCEAUGHAC. 

Qui a étudié en droit. 

SBRIGAiri. 

Il Yoni fait trop d*honnedr de venir dans votre ville* 

K. ns poukceaugitac. 
Sans donte. 

SBRIGANT. 

Monsieur nVst point nne personne à faire rire. 

K. DE POURCEAU G H AC. 

Assurément. 

SBRIGAiri. 

Et quiconque lira de lui aura affaire à moi. 
V K. DB PouRCEAUGNAc, à Sbriganù 
Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 

SBRIG^AXri. 

Je suis fàcbé , monsieur, de voir recevoir de la 
aorte une personne comme vous , et je Vous demande 
pardon pour la ville. 

K. DE POVRCBAUGXAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGAVr. 

Je vona ai tu ee matin, monsieur, avec le codie« 
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XoTsqnef'vons avez déjeuné; et la grâce avec laquelle 
▼oas mangiez votre pain m'a fait naître d'abord de 
l'amitié pour vons : et comme je sais que vous n'êtes 
jamais venu en ce pays, et que vous y êtes tout neuf, 
je suis bien aise de vous avoir trouvé pour vous of- 
frir mon service à celte arrivée, et vous aider à vons 
conduire parmi ce peàple, qui n'a pas par fois pour 
les honnêtes gens toute la considération qu'il fau-' 
droit. 

V. DE TOVKCEJlUGIX kC, 

C'est trop de grâce que vous me faites. 

SBRIGANI. 

Je vous l'ai déjà dit ; du moment que je tous ai 
vu, je me suis senti pour vous de l'inclination. 

M. OEPOURCE1.UGNAC. 

Je vous suis obligé. 

SBRIGAiri. 

Votre physionomie m'a plu. ' 

M. DE POURCEjLUGirjLC. 

Ce m'est' beaucoup d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y ai vu quelque chose d'honnête. . . . 

M. DE P0URC£AnGiri.C. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGAVI. 

Quelque chose d'aimable. . . 

M. DE ponR<:£i.UGiri.c. 
Ah! ah! 

SBRIGAiri. 

. De gracieux. . . 

K. DE POURCE1.UGN1.C. 

Ah! ah! 

SB&IGAXr !• 

De doux... 

K. DEPOURCXAUGirAC. t 

Ah! ah! 
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sb&xgjIxi. 
De majestaenx. . • 

X. DE POU'&CSAÛOiri.C. 

Ah! ah! 

sbuioaki. 
De franc... 

V. DÉ P0UACKi.17GirA.C. 

' Ah! ah! 

SBRIGA-'HI. 

Et de cordial. 

M. DK POVBCEAUGITjLC. 

Ah! ah! 

8B&XGl.iri. 

Je TOUS assare que je sais tout â tous. 

M. DB POURCEAUGirA.C. 

Je TOUS ai beaaconp d*obIigatioD. 

SBRIG1.NI. 

C'est du fond dn cœnr que je parle. 

M. DE POUBCEjLUGK1.C. 

Je le crois. 

SBRIGÀiri. 

Si j*avois Thonnenr d'être connu de Tons, vona 
sauriez que je suis un homme tout-à.fait sincère... 

K. DE POUBC'EjLT7G*7TAC. 

Je n'en doute point. 

sbrigani. 
Ennemi de la fouiiberie. . . 

' M. DE POURCEjLirOfrAC. 

J'en suis persuadé. 

sbrigâni. 

Et qui n'est pas capable de déguiser ses séntimentf.' 
'Vous regardez m^n habit, qui n'est pas fait comme , 
les autres: mais je suis originaire de Naples, à votre' 
service, et j'ai voulu conserver un peu la manière de 
s'habiller et la sincérité de xnbn pays. 
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». DSFOUIlCKA.ir6iri.C. 

Cest fort bien fait. Pour niçii, j*ai voulu me mettrt 
à la mode de la cour po.ur la campagne. 

SBEIGI-NJ. 

Ma foi, cela vous va mieux qu'à tous nos courti- 
lans. 

K. DE PODRCEAUGirAC. 

Cest ce que m*a dit mon talUcnr. L'habit est pro- 
pre et riche, et il fera du bruit ici. 

SBRiGJLifl. 

Sans doute. N'irez-vons pas au Louvre ? 

H. DE rOURCSÀUGHl.C. 

n faudra bien aller faire ma cour. 

SBRIGATTI. 

Le roi fera ravi de vous voir. 

K. DE POURCXA.UQVAC. 

Je le crois. . 

SBRI61.VT. 

Avefr-vous arrêté un logis ? 

M. DE POURCEAU GK A C. 

Non,j*aUois en chercher un^ 

SBRIGAiri. 

Je serai bien aise d'être avec vous pour cela, et je 
oopnois tout ce pays-ci. 

SCENE VI. 

ÉRASTE, M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGATYL 

KRASTS. 

Ah! quVst-ce ci? que vois-je? Quelle heureuas 
rencontre ! Monsieur de Pourceaugnac ! Que je fuis 
ravi de vous vdir! Gimment ! il semble que YOllf 
•yeç peipe à me reconnoître ! 

K. DE POURCRAUGirAC. 

Monsieur , je suis votre sertiieur. 
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Est-il possible que cinq û|i six années m*aieilt ôtë 
de votre mémoire , et que vous ne reconnoissie^ pas 
le meilleur ami de toute la famille des Pôurceaugnacs I 

V. DX POURCKAUGITAC. ^ 

Pardonnes-moi. (^oj, à Sbrigani*) Ma Coi., je n» 
sais qui il est. 

iSASTS. 

Il n'y a pas un Poorceaugnac à Limoges qtie je ne 
oonnoisse , depuis le plus grand jusqu*au plus, petit ; 
je ne fréquentais qu'eux dans le temps que j'y étiiis, 
«t j'avois l'honneur de tous voir presque tous le« 
jours. , 

M. DB FOir&CSAUGirjLC. 

- C'est moi qui l'ai reçu, monsieur. 

KllASTS. 

Vous ne tous remettez point mon visage ? 

M. DB FOURCBAUÔNAC. 

Si fait. (Ji Sbrigani.) Je ne Je connois point. 

BBASTE. 

Vous ne vous ressouvenec }>as que j'ai eu le bon- 
heur de boire avec vous je ne sais combien de fois P 

M. DEfOUaCBAUC^lTAC. 

Excuses -moL {à Sbrigani,) Je ne sais ce que 
«'est. 

i B À s T z. 

Comment appelez-vous ce traiteur de limoges qui 
lût si bonne jchere ? ... 

K. DB POnRCBi.nGVAC« 

Petit- Jean ? 

iBASTZ. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble 
chez lui nous réjouir. Comment est-ce qviÈ vous nom- 
mez à Limoges ce lieu on l'on se promenés' . 

M. DB POtJRCBAVGFAG. 

Le cimetière des arènes? 
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iiRà.9TE, 

Jastement. Ceat 6à je paMoii.de si douces iienres 
à jopir deyotre agréable conversation. Vous ne yojib 
remettes pas tout cela ? 

M. DSPOUEGKAUGVAC. 

Excuses-moi, je mêle remets, (à Shrlgani^ Diable 
emporte si j e m*en son viens ! 

sBEioAzri, bas y à M. de Pourceaugnac. 

U y a cent dioses comme cela qni passent de U 
tête. 

Embrasses-moi donc, je voos prie, et resserrons les 
nttnds de notre ancienne amitié. 

sBRiOJLiTi^À M. de Pourceaugnac, 
Yoilà nn homme qni vons aime fort. 

ÉRASTE. 

Dites>moi nn pen desjionveUes de tonte la parenté. 
Comment se porte monsieur votre. . . là. . . qui est si 
honnête bomme ? 

M. ni POURCBàUGirAC. 

MoD hnt le conuilP 

nnxsT*. 
Oui. 

X* HB POURCBAnGJrAC. 

Il se porte le mieux du monde. . 

ÉtRASTS. 

Certes j*en>snis ravi; fit eelni qoi est de si.bomi* 
humeur ? là. . . monsieur votre. • .. 

n. ns pouac»AUG>rAC4 
Mon cousin l'assesseur ? 

BRASTX. 

Justement. 

MU OB POURCBAUGHAG. 

Toujours gai et gaillard. 

BRASTB. 

Ma foi,j 'en ai beaucoup de joie. Et moiisîear votre 
'jicle, Je...?- 
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M' SK rOV]iClA.VOltA.C. 

Je n'ai point d*oncIe. 

y ons a Wez ^.^iifftant 9)X oe '$çili|Ut)^î • • 

M. DE PotrucEA voirie. 

Non , rien jC|n*aii^ traite, . j -• « r. . . - 

C'est ce que je vonk^s d|re| nMidame votre tuite, 
comment se porte-t-elle ? 

M. DK povaGi.AfrofrAcu 
Elle est morte depuis six mois* 

iEASTB. 

Kéfais 2 la ptHTie femme ! Elle étoit si bonne per- 
sonnel 

M. DX rOUACEAU01IA.€. 

Nous avons aussi mon neveu le chanoine y qui a 
pensé mourir de la petite Yér6le. 

^RÂSTE. . 

Quel dommage c*auroit été J 

M. DE yOlTECEAUGlTAf:* 

Le connoissez-vons aussi ? 

iHvASTB. 

Yraiment ai je le connoisi Un gzind garçon bien 
fait. i 

M. DE rOUECEiiUO-irACi 

Pas des plus gran4s. 

É R ▲ s T E. 

Non , mais de taille bien prise. . 

M. DE POUEGEAUGHAC. 

Hé! oui. 

é E A s T E. 

Qui est votre neveu« . . 

M. DE POUECEAUGVAC. 

Oui, 

i E A s T E. 

Fils de votre frère ou de votre sœur... 
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•M.' 1>X rotTACBjLUGlTAC. 

Justement. 

]fc&A.8TX. 

Chanoine de l'^gUse de.... Comment Tappelc»- 
vous ? 

M. DK POUaCXA.UGICi.Ct 

De saint Etienne. 

'..1! inisTE. 
Le voilàr; je ne connois autre. 

M. D£ pouRTèBAUGirAc, à SbrigaiiU 
Il dit toute la parenté. 

SBRIGAiri. 

Il vous connoît plus que vous ne croyee. 

M. DE POURCEAUGHAC. 

A ce que je vois, vous ave* demeuré long-temps 
dans notre ville? 

■ ixASTE. 

Deu± ans entiers. 

M. DE POURCEAU GW A C. 

Vous étiet'dôûc'là quand mon cousin Télu fit 
tenir son enfant à monsieur notre gouverneur? 

•iÀASTE. 

Traiment oui, j *y fus convié des premiers. - 

M. DE POURCEA.UGnAC* 

Cela fut galant. 

ÉRASTX. 

Très galant. 

H. DEPOURCXAUGHAC. 

Cétoit un repas bien troussé. 

iRASTX. 

Sans doute. 

M. DE POURCBAUGWAC. 

Vous vît^s donc aussi la querelle que jVus avec ce 
gentilhomme périgordin? 

ÉRASTE. 

Oui. 
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H. DEI^ITRCKAUGHA.C. 

Parblea ! il trqtiTa à qui parler. ~* 

' X. DS POV1ICli.VGlTi.fl. 

Il ine donna on sonlflet; mais je loi dis bien son 
fait. , ' 

BmASTX. 

Assurément. An. reste , je ne prétends pas t^^ 
Yons preniez d'aatré logis que le mien.. 
M. BB povKciAnoyA.^:. 
Je. n'ai garde de... 

ÉRA.STB. 

. Yon9 inoqnei&-Toas? Je ne sonffrkai point dv ^ont 
que mon meiUenr ami soit antre part qne dans ma 
maison. '^ 

X. DB POVBCBAVGirAC. 

Ce aeroidt yoos. . . 

iBA^TB. 

Non ; le diabfee m'emporte ! Tôlm li9geretE chez moi. 

SBRiGAiri, à M. de Pourceaugnac 
Puisqu'il le veut Obstinément, /e vous conseille 
d'àocepiter l'offre. . . 

ÉRJlSTB. ' \ 

On sont vos bardets? 

ut. DE PO^ROBA.UG«jA:C 

Je les ai laissées avec raonvafetoàj^ auisdeseteidm. 

iRJLSTE*. 

Enyd^éns Ses' <piérir par qnelqu'tni. 

- - '^ -X.'»B POtTRCEiiUOirAC. 

Non-, je lui ai défendu dé boikger , à mova» que j'y 
fusse moi-même, de peur de quelque fotlrberie. 
8 B R X G il ir >. 
C'est prudemment avisé. 

M. J>B POURCEAU G ITÀC. 

Ce pays^i est un peu sujet à caution. 
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^ E R A s T K. 

On voit les gens d'esprit en tonf . 

SBRtGAiri. 

Je vais accompagner monsieur , et le raÎMiierai oà 
vons vondrez. ■ ' - ■ 

ÉRASTk. 

Ooi. Je serai bien aise de donner quelques ordres, 
et vous n^avéz qu'à revenir à cette maison-là. 

« s BU I G AN f. 

T^ous sommes à vous tont'à^rheure. 

é R A«T E , À M, de pQurceaugnac» 
Je vous attends avec impatience. 

M. DE POTTRCEAUGHAC, ^ 5^r/^a/ÎI. 

Voilà une connoissance où je ne m'attendoâs point. 

SBRIGAiri. 

n a la mine d*étre honnête homme. -( 

i RAS TE, seuL 

Ma foi , monsieur de Pourceaiignac , nous vous en 
donnerons de tontes les fa^ns : les choses sout pré- 
parées, et je n*ai qu'à frapper. Holà ! 

iSCENE vil. 
UN APOTHICAIRE, ÉRASTE. 

ÉRASTR. 

Je croîs, moiksienr, que vous êtes le médecin à 
qui Ton est venu parler de ma part? 
l'apothicaire. 

'Non, monsieur, ce n*est pas moi qui suis le méde- 
cin ; à moi n'appartient pas cet honneur; et je ne suis 
qu'apothicaire , apothicaire indigne, pour vous servir, 

ÉRASTE. 

Et monsieur le médecin est-il à la maison? 

*i*'apothicaiRK' 
Oui. Il est là embarrassé à expédier quelques ma- 
lades , et je vais lui dire que vous êtes ici. 



ACTE I, SCENE VII. 139 

É a JL s T ■. 

Noa^nebongez; j'attendrai qn'il ait fait. Cestponr 
lai mettre entre les mains certain parent qne nous 
ayons, dont on 1^ a parlé, et qni se trouve attaqué 
de quelque foUe que nous serions bien aises qu*il put 
guérir avant que de le marier. 

l'apotbigairs. 

Je sais ce que c'est, je sais ce qne c*est, et j'étois 
avec loi quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi , 
ma foi, vous ne pouviez pas vous adresser à un mé- 
decin plus habile ; c*est un homme qui sait la méde- 
cine à fond, comme je sais ma croix de par dieu, et 
qui, quand on devroit crever, ne démôrdroit pas 
A^nniota des règles des anciens. Oui, il suit toujours 
le grand chemin, le grand chemin, et ne va pas 
chercher midi à quatorze heures ; et, pour tout l'or 
du monde , il ne voudroit pas avoir guéri une per- 
sonne avec d'autres remèdes que ceux que la faculté 
permet. 

ÉRI..8TK. 
' Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
guérir, qne la faculté n'y consente. 

I.*APOTHlGA.lRI. 

Ce n'est pas parceque nous somme» grands amis 
qne j'en parle ; mais il y a plaisir d'être son malade : 
et j'aimerois mieux mourir de ses remèdes , que de 
guérir de ceux d'un antre ; car, quoi qu'il puisse ar- 
river, on est assuré que les choses sont toiiîours.dans 
l'ordre ; et quand on meurt sous sa conduite , vos 
héritiers n'ont rien à vous reprocher. 

ÉAASTB. 

Cest une grande consolation pour im défunt. 
l'a-pothicaius. 

Assurément. On est bien aise tu moins d'être mort 
méthodiquement. Aa reste , il n'est pas de ces mé- 
decins qui marchandât les maladies : c'est un bomrae 
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expéditif , expéditif , qui aime à dépêcher ses msilades ; 
et quand on a à mourir, cela se fait ave<^ lai le ploi 
Tite du monde. 

^RjLSTE. 

En effet , il n'est tien tel que de sortir prompte* 
ment d'affaire. 

L'A.POTXICiLlR.X. < 

Gela est Trài. A quoi bon tant barguigner, et tant 
tourner autour du pot ? Il faut savoir vitemènt U 
court on le long d'une m^die, ^ 

BAASTI, 

Vous avez raison. 

I.'aPQTH'1C1.IRB. 

YoiU déjà trois de mes enfants dont il m*a fait 
rhonnenr de conduire la maladie, qui sont morts en 
moins de quatre jours ^ et qui, entre les msdBs à*vm 
antre , auroient langui plus de trois mois* 
i R A s T ■. 

Il est bon d'avoir des amis comme cela. 
l'apotsicàiri. 

Sans doute. Il 'ne me reste pins que deux eiifAits' 
dont il prend soin comme des siens ; il les traite et 
gouverne k sa fantaisie, sans que je me mêle de rien ; 
et le plus souvent, quand je reviens de la ville , je 
snis tout étonné que je les trouve saignés on purges 
par son ordre. > 

É R il s T ■. 

Voilà des scnns fort oUigéanta. 

I.^A.FO'f HIC JLIRS. 

Le voici , le voici , le voici qui vient. 
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SCENE VIII. 

ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, L'APOtHIv 
CAIRE, UN PAYSAN, UNE PAYSANNE. 

LE rxYsjL'Ky au médecin. 
Mo^ienr , il n'en peat pins ; et.if dit qn*il sent dans 
U tête les pins grandes donlenrs dn monde. 

PREMIER MÉDKCIH. 

Le malade est nn sot; d*antant pins qne, dans 1« 
maladie dont il est attaqué, ce n*est pas la tête, se- 
lon Galien, mais la r^te, qm Ini doit faire mal. 
■Lt. T±Y^xn, 

Qnoi qne c*en soit , monsienr , il a tonjonrs avec 
cela son conrs de ventre depuis six mois. 

PREMIER MÉDEClir. 

•Bon, c*est signe qtte le dedans se dégage. Je Virai 
yisiter dans denx ou trois jours : mais s'il mouroit 
avant ce temps-là, ne manquez pas de m'en donner 
avis, car il n'est pas de la civilité qu'un médecin vi- 
site un mort. ■ 

LA PATSJLimB, au médecin. ^ 

Mon père, monsienr, est toujours malade de plus 
en pins. 

PREMIER MBDECIir. 

Ce n'est pas ma faute. Je lui donne des remèdes; 
que ne guérit-il ? Combien a-t-il été saigné de fois ? 

LA PAT s Air HE. 

Quinze , monsieur , - depnis vingt jours. 

PREMIER MSDECIir. 

Quinze !bis saigné ? 

LA PATSAZrzrB. 

Oui. 

PREMIER M^^DZCIir* 

Et il ne guérit pojnt ? 
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LiL PJlTSAITNE. 

Non , monsieur. 

PREMIER KEDBCXir. 

C'est signe que la maladie n'est pas dans le Amg, 
Nous le ferons purger autant de fois , pour voir si 
elle n'est pas dans les humeurs; et, si rien ne nous 
réussit, nous TenvcMerons anx bains. 

£*AP0THICiL7RE. 

Toilà le fin cela, yoilà 1« fin de la médcdiie. 
SCENE IX. 

ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, 
/ L'APOTHICAIRE. 

É R A. s T E , flM médecin. 
C'est mol , monsieur , qui vous ai envoyé parler 
ees jours passés pour un parent un peu tnmblé d'es- 
prit que je veux vous domior diez vous, afin de le 
guérir avec plus de commodité , et qu'il soit vu d« 
moins de monde. 

PREMIER MBDECIZr. 

Oui ,. monsieur ; j'ai déjà disposé tout, et promets 
d'en avoir tons les soinsimaginabies. 
É R A s T B, 
Le voici. 

PREMIER MÉDEClir. 

La conjoncture est tout^-fait heureuse, et j'ai ici 
nn ancien de mes amis avec lequel je serai bien aise de 
consulter sa maladie. 
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SCENE X. 

M. DE POURCEAUGnÀc, ÉRASTE, PREMIER 
MÉDEaN, L'AJPOJHICAIRE. 

iKJkSTM^ à M, de Pourceaugnac. 
Une petite affaire mVst anïnmiie, qm m'oblige k 
TOUS quitter; {montrant ie médecin,) mais voilà 
une personne entre les mjins de qui je vous laisse, 
qui aara soin pour moi de tous traiter du mieux 
qu'il lui sera possible. 

PRBMIER IHÉDECIK. 

Le 'devoir de ma profession m'y oblige; et c'est 
as«ez que vous me chargiez de ce soin« 

M. DE POURCEAUOITAG, ^yParf. 

Cest son maîtré-d'hôtel , sansdotite ; et il fant.que 
ce soit un homme de qualité. 

pKKxiBii •»Ê.i.ii-g.cis»ià Eraste, 
Oui , je vous assure qae j« traiterai monsieur mé- 
thodiquement, et dans toutes les régularités de noiie 
art. 

te. DB yoiTRCBAtrcirAC. 
Mon dieu.' il né i^ut point tant de céiémaoieè; ft 
je ne viens pas ici peur incommoder. 

PREMIER MÉDECIN. 

Un td emploi ne me- d^nne que de là joie. ' 

B R A »T E, 0M médecin, 
Vcnlà toujours dit pistolesd^avance^en attendant 
ée que j'ai promis. 

M.. DE POirRCBAUGlTACl 

Non, a'H vous pjait , je n'entends pas que vous 
fassiez de dépense, iet que vous envoyiez rien acheter 
pour moi. 

ERASTE. 

Mon dieu ! laissez f»re ; ce n'est pas po«r ce que 
vous pensez. 
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M. DEPOUBtKjLUGHAC. 

J« YOUB demande de ne me traiter qn*en ami. 

Eli il s TE. 

C'est ce qne je <?enx faire. {Bas, au médecin,) Je 
TOUS recommande snr-tont de ne le point laisser s^r- 
tir de tos inains ; car par fois il veut s*écliapper. 

PÉBMIBE MiDBCXXr^ 

Ne tous mettez pas en peine. 

B R A s T E , ^ il/, de Pourceaugnac, 
Je vous prie de m*e:LCuser de l'incivilité qne je 
commets. 

M. DE POVBCEJLUOVAC. 

Tons VOUS moquez , et c*est trop de grâce qne 
vooa me faites. 

SCENE XL 

M. DE POURCEAUGNAC, PREMIER MÉDEON, 
SECOND MÉDECIN , L'APOTHICAIRE. 

PRBMIBB xiiDECIir. 

Ce m*est beaaconp d'honneur , monsieur , d'être 
choisi pour V^ous rendre service. 

M. DE POUBCBAUOHAGt 

«Te suis votre serviteur. 

PRBXlEBXiDBCIB. 

Yoici un habile homme, mon confrère, avec lequel, 
je vais consulter la manière dont nous yous traite- 
rons. 

M. DE POUBGBAirOHAC. 

n ne faut point tant de façons , vous dis-je ; je lui^ 
^omme k me contenter de l'ordinaire. 

P&BMrEB MBDECIV. 

Allons, des sièges. 
{De4 Iw/uais entrent et donnent des sièges.) 
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M. Di vouacBAUGirAc, à part, 
Toilà, pour un jeime homme ^ des domettiquet 
bien lugubres. 

PHEMIKR MBDBCIir. 

Allons, monsieur; prenez votre place, monsieur. 
{Jacs deux médecins foTit asseoir M* de Pour- 
ceaugnac entre eux deux,) 
M. DR POURGBA.UG9AC, sosseyant. 
Votre très humble valet. 
( les deux médecins lui prenant chacun une main 
pour lui tâter le pouls.) 
Que veut dire eela? 

PRBMXBRIfÉOBGIV. 

Mangez-vous bien, monsieur? 

M. DE POURCBjLUGITjLC. 

Oui, et bois encore mieux. 

PREMIEP MÉDECIXr. 

Tant pis. Cette grande appétition du froid et de 
rhumide est une indication de la chaleur et âéchc- 
resse qui est au-dedans. Dormez- vous fort? 

M. DE 'POURCBAUGZrAC* 

Oui, quand j*ai bien soupe. 

PREMIER MÉDBCIir. 

Faites-vous des spnges? 

M. DE POURCEAirOlTi^C. 

Quelquefois. 

PREMIER MÂDBCIir. ^ 

De quelle nature sont -ils? 

M. DE PQURCEAUGZrAC. 

De la nature des songes. Quelle diable de conver» 
sation est-ce là ? 

PREMIER MEDECIN. 

Yos déjections , comment sont-elles ? i 

M. pE POURCEAUGNjLC. 

Ma foi , je ne <:omprends rien à toutes ces ques- 
tions; et je veux plutôt boire un coup. 
6. i3 
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PREMIER MisSCIir. 

Un pea de patience : noas allons raisonner inr 
•Totre affaire devant vons; et nous le ferons en fran- 
çois pour être pins intelligibles. 

M. DS POUKCIAVGlTAé. 

Qaet grand raisonnement fant-il pour manger un 
morceau ? 

PKEMIKB, MÂDRCIK. 

Comme ainsi «oit qu*on ne puisse guérir une ma > 
ladie qu'on ne la connoisse parfaitement^ et qu'on 
ne la puisse parfaitement oOnnoître ■bau^ en bien éta- 
blir l'idée particulière et la véritable espèce par ses 
signes diagnostiques et pi'ôgnostiqnes, vous me per- 
mettrez, monsieur notre ancien , d'entrer en consi- 
déraûou de la maladie dont ils'a^t, avant que' de 
toucher à la thérapeutique , et aux remèdes qu'il 
nous conviendra faire pour la parfaite curation d'i- 
eell^« Je dis donc, monsieur, avec votre permission^ 
que notre malade ici présent est malbeureusement 
attaqué, affecté, possédé, travaillé de cette sorte de 
folie que noas nommons fort bien méhlucolie hypo- 
condriaque ; espèce de folie très fâcheuse, et qui ne 
démande pas moins qu'un Escolape comme vous, 
consommé dans ^ notre art; vons,dis-je, qui aves 
blanchi , comme on dit^ sous le hamois , et auquel il 
en a tant passé par les mains de toutes les façons. .Te 
l'appelle mélanijolie hypocondriaque, pour la distia- 
guer des deux ^tres ; car le oélebre Gàlien établit doc- 
teuient, à son ordinaire, trois espèces de cette maladie 
que nous nommons mélancotie, ainsi appelée non 
seulement par les Latins , mais encore par les Grecs; 
ce qui est bien à remarquer pour notre affaire : la 
première 4 qui vient du propre vice du cerveau ; la 
seconde, qui vient de tout le sang fait«t rendu atra- 
bilaire ; la troisième , appelée hypocondriaque , qui est 
Ift nôtre , laqueUe procède dn rioe de q^nelqae parti» 
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an bas-Tentre , et de la région inférieure, mali parti- 
culièrement de la late, dont la chalenr et Finâamma- 
tion pcMTtent an cerveau de notre malade beaucoup 
de fuligines épaisse» et crasses dont la vapeur noire 
et maligne cause dépravation aux: fonctions de la fa? 
colté princesse r «t fait la maladie dont , pih* notre 
raisonnement , il est manifestement atteint et cou» 
vaincu. Qu'ainsi ne soit : pour ^ag9.oslique ûçicon- 
testable de ce que je dis, voùk n'avtiE qu'à coftsideFer 
oe grand sérieux que vous voyez., cette tristesse ac^ 
compagnée de emtnte et de défiance, signes p«tbo- 
gnomoniques et individuels de cette maladie, si bien 
marqués chet le divin vieillard Hippocrate ; cette phy- 
sionomie, ces yeux songes et lu^ards, cette giande 
barbe, cette habitude du corps menne^ grêle, noire, 
et velue ; lesquels signes le dénotent très affecfeé de 
cette maladie , procédante du vice des hypocondres; 
laquelle maladie, par laps de temps naJtoraliaée^ en- 
vieillie, habituée, et ayant pris droit de bourgeoisies 
chez lui, pourroit bien dégénérer on en manfce ^ on 
en phtfaisie, ou en apoplexie, ou même en fine phré* 
nésie et fureur. Tout ceci supposé, puisqu*une mala- 
die bien connue est à demi guérie, car ignoti nuUa 
est curatio morbi, il ne vous sera pas difiioâe de 
convenir des remèdes que noos devons faire à mon- 
sieur. Premièrement^ pour remédier k cette pléthore 
obturante, et à cette c^cochymie luxuriante. par tout 
le corps, je suis d'avis qu*il soit pfalébotomisé £béra- 
lement, c'estriMlire'que les saignées soient fréquentes 
«t plantureuses, en premier lira de la basilique , puis 
de la céphalique, et niéme, si le mal est (^iniâtre, 
de lui ouvrir la veine du fr<mt, et que l'ouverture 
soit large, afin que le gros sang puisse sortir, et en 
raémer temps de le purger, désopiler, et évacuer par 
purgatifs propres et ccmvenabies, e'est-à-dire par 
cholagogues^mélanagogues, etcœteraf et comme 
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la véritable source de tout le mal est, on une Immenr j 
crasse et féculente, oa nue vapeur noire et grossière 
qui obscurcit, infecte et salit les esprits animaux, il • 
est à pro'pos ensuite qu'il prenne un bain d'eau pure 
et nette ^ avec force petit-lait clair, pour purifier par 
Teau la féculence de l'humeuV crasse , et éclairdr par 
le lait clair la noirceur de cette vapeur : mais, avant 
toute cbose, je trouve qu'il est bon de le réjouir par 
agréables conversations, chants et instruments de 
musique; k quoi il n'y a pas d'inconvénient de joindre 
des danseurs , afin que leurs mouvements, disposi- 
tion et agilité, puissent exciter et réveiller la paresse 
de ses esprits engourdis, qui occasionne l'épaisseur de 
son sang, d'on procède la maladie. Voilà les remèdes 
que j'imagine, auxquels pourront être ajoutés bean« 
coup d'autres meMlenrs par monsieur notre maître et 
ancien , serrant l'expérience , jugement, lumière et 
anffisance qu'il s'est acquis dans notre art, Dixi, 

SECOND MKDEClir. 

K A dieu ne plaise, monsieur, qu'il me tombe en 
pensée d'ajouter rien à ce que vous venez de dire 1 
Tons avec si bien discouru sur' tons les signes , les 
symptômes et les oauses de la maladie de monsieur; 
le raisonnement que vous en aves fait est si docte et 
si beau, qu'il est impossible qu'il ne soit pas fou et 
mélancolique hypocondriaque; et, quand il ne le se- 
roit pas , il faudroit qu'il le devînt pour la beauté 
des choses que vous aves dites , et la justesse du 
raisonnemept que vous avez fait« Oui, monsieur, 
vous avez dépeint fort graphiquement, graphice 
depinxistij tout ce qui appartient à éette maladie : 
il ne se peut rien de plus doctement, sagement, in- 
génieusement conçn, pensé, imaginé, que ce que 
vous avez prononcé au sujet de. ce mal, soit pour 
la diagnose, ou la prognose, on la thérapie; et il ne 
me reste rien ici que de féliciter monsieur d'être tom- 
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\ hê entre vos mains, et de loi dire qu'il est ttop^hea* 
renx d*étre fou, pour éprouver l'efficace et la dou- 
[ ceor des remèdes que vous avez si judidensemeut 
[ proposés. Je les approuve tous^ manihus et pedi- 
Vbus descendu in tuam sententiam. Tout ce' que j'y 
Ivdodrois, c'est de (aire les saignées et les purgations 
len nombre impair, numéro deus impare giiudet, 
■de prendre le lait clair avant le bain ; de lui compo- 
|ser un fronteau où il entre du sel, le «el est sym- 
bole dé la sagesse;. de faire blanchir les murailles 
de sa chambre, pour dissiper les ténèbres de ses, 
esprits, album, est^ disgregatiyum wsus; et de lui 
Idonner tout-à-l'henie un petit lavemrat, pour servir 
■de prélude et d'introduction à ces judicieux remèdes, 
Idont, s'il a à guérir, il doit recevoir du sooUigement. 
I Passe le ciel que ces remèdes, monsieur r^pi sont les 
I vôtres , réussissent au malade selon notre mtention ! 

M. DEP01^RCKA.«rGNl.C. 

Messieurs , il y a une heure que je vous écoute. 
lE8t-<:e que nous Jouons ici une comédie? 

FHEMIBR MÉDKCIir. 

Non, monsieur, nous ne jouons ponnt. 

X. DK POURCEJLUGirjte, 

Qu'est-ce que tout ceci? et que voulez-vous dire 
I avec votre galimatias et vos sottises? 

' PARKIBR MÉBEClir. ^ 

Bon. Dire des injures, volIà un diagnostique qui 
' nous manquoit pour la confifination de son malf et 
I éeci pourroit bien tourner en manie. 

M. DE PouEOEAnGVA.c, à part. 

Avec qui m'a-^'oa mit idi ? ( // crache déuat ou 
[ trois fois. ) • 

PRBM^BA VBDBCIN. 

Autre diagnostique, la aputa^on fréquente. 

' M. DEPOnBCEA.CGirAC. 

Laissons cela , et sortons d'ici. 

i3. 
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rREHIERMÉDECIir. 

Antre encore", rinqniétnde de changer de place. 

M. DE POU]iCBAnQirA.C. 

Qn'est-ce donc que toute cette affaire ? et que me 
Toolez-vous? 

PREMISa MÉDSCZir. 

Vous guérir, selon Tordre qui nous a été donné. 

V. DE FOURCEAUGirAC. / 

Me guérir! 

PREMIER MES SCI s. 

Oui. 

M. DE POURCEi.VGnAC. 

Parbleu! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECIK. 

fidâiuTais signe, lorsqu'un malade ne sent pas 'son 
mal. 

/"m. DBP.OUBCSAirGirAC. 

Je vous dis que je me porte bien. 

PREVZER MEDECIN. 

Nous savons mieux que vous comment tous vous 
portez, et nous sommes médecins\qui voyonâ clair 
dans votre constitution. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Si vous êtes médecins, je n'ai que faire de vous, 
et je me moque de la inédecine. 

PREMIER MEDECIN. 

Uon ! bon ! vmci un homme plus fou que nous ne 
pensons. • 

M. DE POURCEAUGNAC 

Mon père et ma mère n'ont jamais voulu de re- 
mèdes; et ils soift morts tous deux sans Tassistance 
des médecins. 

PREMIER MEDECIN. 

Je ne m^étonne par s^ils ont engendre un fils qui 
est insensé. ( au second médecin, ) Allons, procé- 
dons à la curation ; et, par la douceur exhilarante 
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àe rhannonie , adoucissonâ , lénifions , et accoisons 
Taigreur de ses esprits y qut je vois prêts à s'enflam- 
mer. 

SCENE XPI. 
M. DE POUKCEAUGNAC, seul, 

Qae diable est-ce U ? Les gens de ce pays-ci sont- 
ils insensés? je n*ai jamais rien tq de tel^ et je n'y 
comprends rien dn tont. 

SCENE XIII. 

M. DE POUECEAUGNAC, DEUX MÉDECJNS 
GROTESQUES. 

2h s'asseyent d'abord tous trois ries médecins se 
lèvent à différentes reprises pour saluer M. de 
Pourceaugnac , qui se letfe autant de fois pour 
les saluer. 

^ LKSDBUXMÉnSClHS. 

Bnon di, bnon di, bnon di. 
Non vi laseiate ncddere 
Dal dolor malinconico : 
Noi vi faremo ridere \ 

Col nostro canto armonico ; 
Sol* per gnarirvi 
Siamo vennti qni. 
Bnon di, bnon di, bnon di. 
PRBMiKR Minsciir. 
Altro non è la pazzia 
Che malinconia. 

n malato 
Nonè disperato, 
Se" vol plgliar on'poco d'allegria. 



i5a M. DÉ POURCEAUGNAC 
Akro non è la pazûa 
Ohé malinoo&ia. 

SECOND MÉDECIH. 

', Sa, eantate, balkte^ ridete; 
E , se fâr meglio Tolete , 
Qaabdo senttte il deKro yio6»o , 

Pigli^te del Tino , 
E qnalclie volt^ nfl pd^ô ^ iàbae, 
AilegraiKi«at« , monsa Potmieàiignae. 

SCENE XIV. 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX MÉDECINS 
GROTESQUES, MATÀSSiîCS. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Danse des matassîns autour de M, de Pourceau^ 
ghac. 

SCENE XV. ; 

M. DE POURCEAUGNAC, UN APOTfcOilRE 
tenant une seringue. 

I.*Jt POtHI CAIRE. 

Monsieur, voici un petit remède, nn pedt iruirHe 
qu^il TOUS fant prendre, s^il votls j>IàLt, s'il vou» plaît. 

M. DE Po'URCEiitTGNJLC. 

Comment! je n'ai qttt Faire de cela. 

U a été ordoiiné , monsieur, il a été ordonné. 

X. DSroÙECEÀUOAC. 

Ah ! que de bmit ! 

I.*AP0TBICA.IÀB. 

Prenez -le, monsieur, prenez -le; il na Tons fera 
point de mal, il ira vous fera point de mal. 
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M. DE FOURGEAUGR A.C. 

Ah! 

lVpothxcaiak. 

C*est an petit elystere, an petit clystere, bénin, 
bénin; il est bénin, bénin; là, prenez, prenez, mon- 
sienr; c'est ponr déterger, poor déterger, déterger. 

SCENE XVI. 

M. DE POURCEAUGNAC, L'APOTHICAIRE, 
I.1S DEUX MÉDECINS GROTESQUES," et les 
MATASSINS AVEC des seeutgues. 

LES DEUX xeubcihs. 
Piglialosà, 
Signor monsn ; 
PigUa lo , pigUa Lo , piglia lo sa , 

Che non ti fara maie. 
Piglia lo su qaesto servizziale ; 
Piglia lo sa, 
Signor monsn; 
Piglia lo, piglia lo , piglia lo sa. 

. M. DE PO0RCEA.UGXrÀC. 

Allez-Toas-en an diable. 

( M, de Pourceaugnac , mettant son chapeau 
pour 4e garantir des seringues , est suivi par les 
deu» médecins et par les matassins; il passe par 
^ derriere^le théâtre^ et revient se mettre sur sa 
chaise, auprès de laquelle il trotwe l'apothicaire 
qui l'attendoit; les deux médecins et les matas- 
sins rentrent aussi» ) . 

LES DEUX MBDSC'nrS. 

Piglialosà, 
Signor monsn; 
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Piglia lo, p^;Ua lo , pigUa lo sa , 

Che non ti fara maie. 
PigUa lo su qnesto servizziale ; 
Piglia lo su , 
Signor monsiji ; 
Piglia lo , piglia lo , pig^ 1q rà. 

. ( M. de pQurceaugnac s'enfuit apec la chaise, 
V apothicaire appuie sa seringue contre, elles 
médecins et les matassins te suiuent, ) 
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ACTESECOND. 

SCENE I. 
PREMIER MÉDECIN, SBRIGANI. 

— rASKIER. fléDKCIir. 

XL a forcé tons les c^stacles que j 'a vois mis, et s*est 
dérobé aux remèdes que je commençois de loi faire. 

SB RIGA VI. 

Cest être bien ennepd de soi-même que de fuir 
des remèdes janssi salutaires que les rôtres. 

PRKMXBR MéDRCIN. 

Marque d*un cerveau démonti et d*nne raison dé- 
pravée, que de ne vouloir pas gucnr. 

SBRIGAICii 

.Tons ranriez gnéri haut la main. 

PREMIER HfADBClir. 

Sans doute, qnapd il y au^oit en complication de~ 
douze maladies. 

fBaiçAiri. 

Cependant voila cinquante pistolet bien acquises 
qu'il voc^ fait perdre. 

PREMIER MÉDECIir. 

Moi, je n eniçnd^ potnt l^s perdre, et je prétends 
le guérir en 4épit ,qu*i} en ait. 'Il est Ué ef: engagé à 
mes remèdes; ^t j^e veux le Caire saisjr o>ii j« le tron* 
verai, comme déserte.nr de la médecine, et infracteur 
de m9$ QEdoim;iacil^. 

SBRIGAlf I. 

Vous avez raison. Tos reme4isf «tpient un coup 
«4r» et p'«st de Vjirfi^nt qu'il vjops vojiip. 
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PREMIER KÉDECIK. 

OÙ puis- je «n avoir des nouvelles ? ' 

SBllIGAiri. 

Chez le bon homme Oronte, assurément, dont il 
vient épouser la fille , et qni, ne sachant rien de Yi^ 
firmité de son gendre futur, voudra peut-être se hâ- 
ter de conclure le mariage. 

PREMIER MÉD^CIZr. 

Je vais lui parler tout-à-rheure. 

SBRIGAiri. 

Tous ne ferez point mal. 

f PRÉifflER Miz>ECXir. 

Il est h^othéqué à mes consultations; et tin ma'- 
lade ne se moquera pas d'un médecin. 

SBRIGAKT. 

Cest fort bien dit à vous ; et, si vous m'en croyez , 
vous ne souffrirez point qu'il se marie que vous ne 
l'ayez pansé tout votre sonl. 

PREMIER vinECiir. 
X^aissez-moi faire. 

8BRiGAiri,à part, en s'en allant. 
Je vais, de mon côté-, dresser une autre batterie; 
et le beau-pere est aussi dupe que le gendre. 

SCENE IL 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PREMIER MéoSCIir. 

Vous avez, monsieur, un certain moiisienr' de 
Ponrceaugnac qui doit épouser votre fille. 

OROITTE. 

Oui; je l'attends de Limoges, et il devroit être ar- 
-îvé. 

PREMIER MinSCIV. 

Aussi l'est-il, et il s'en est foi de ehez moi «près 
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y avoir été mis : mais je toqs défends, de la part de 
la médecine, de procéder an mariage qoe tous ktez 
conclir, qne J9 ne l'aie djtément pnéparé pour cela, et 
jnis en état de ^ocréer des enfants bien etmdlHon- 
nés et de corps et d'esprit. 

Comment donc? 

VBEIIIEK uinS^BlV. . 

Totce prétenda gendte a été copstitiaé mon ma- 
lade : sa maladie^ qu'on m\ donnée à guérir, est un 
meuble qui ni.*appartient , et que ye compte entre mes 
effets; et je tous déclare que Je ne prétends point 
qu'il se marie, qjù'ati préalable il n-ait satis&it à la 
médecine , et subi les jremedes qtie je hii tii ordonuétf. 
oRozrxji. 
K a quelque mal? 

FâxiiiEà aÉsoBcitf. 
Oui. 

o a o ^ T 1. 
Et quel mal, s*il vous pliftît;? 

FRSMIEa MÉDEGIll. 

Ne vous ^n mettez pas en peine. 

o a o n 1 Si 
Est-ce quelque mal ... ? 

PREHIEE MEDÉCIir. 

Les médecins sont obligés au secret. Ilspffît qtie 
j< TOUS ordonne, à tous et à votre fille ^ de ne point 
célébrer sans mon conaenteaient tos noces aTec lui, 
ênf peine d'encourir la disgraoa de la fatînlté, et 
d'être accablée dé toutes les maladies qu'il nôbs 
plaira. 

■ OEOirv». 

Je n*ài gardé ^ si cela est, de faiEuJé.mari^. 

PEEKIBK MÉDECIN. 

On me Ta mis entre les m^a» , ctilest obligé d'éti-é 
ni on maAdc; 

6; i4 
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o H o ir T. s. 
ArU bonne heure. 

P&BICIEE MÉDECIN. 

n a beau fuir, je le ferai condamner par arrêt i 
fte faire gnérir par moi. 

■ OROHTX. 

^y consens. 

PREXIBK MÉDECIH. 

Oni, il fant qu'il crevé, ou que je le guérisse. 

OigOlTTS. 

Je le veux bien. 

PREMIER MÉDECIlf. 

Et si je ne le trouve , je m'en prendrai à vous ; et 
je vous guérirai au lieu de lui. 
o R o R T B. 
Je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIS. 

B n'importe; il me faut un malade, et je prendrai 
qui je pourrai. 

ORORTE. 

Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas 
moi. ( seul. ) Yoyez un peu la belle rsison I 

SCENE III. 
ORONTE; SBRlGANI, en marchand flamand. 

SBRtGÀRI. 

Montsir ^ avec le fostre permission, je suis un 
trancher marchehd flamane qui foudroit bienne fous 
temandair j^n petit nouvel. 

Oa ORTE. 

' Quoi, monsifxir? 

sbrxgjlri. 
Mettez le fostre chapeau sur le tête, montftir, si 
^ e plaît. 
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^ ORONTS. 

Dites-moi, monsieur , ce que vous voulez. 

SBRlGJLiri. ' 

Moi le dire rien , montsir, si foos le mettre pas le 
chapeau sur le tète. 

OROXTTK, 

Soit. Qu'y a-t-il , monsienr ? 

SBSIGA.KI. 

Fous connoître point en sti file un certe montsir 
Oronte? 

OROITTE. 

Oui, je le connois. 

' SBRlGAiri. 

Et quel homme est-il, montsir^ si ve plaît? 

OROHTB. 

C'est un homme comme les autres. 

SBRIGAKI. 

Je fous temande, montsir, s'il est un homme 
riche, qui a du bienne. 

o a o N T K. 
Oui. 

SlRlOAiri. 

Mais riche beaucoup grandement, montsir? 

OROHTE. 

OuL 

SBRIGAiri. 

J*en.suis aise beaucoup , montsir. 

OROKTE. 

Mais pourquoi cela ? 

SBRlOAHI« 

L'est, montsir, pour un petit raisonne de cousé- 
quenoe pour nous. 

OROHTE. 

Mais encore , pourquoi ? 

SBRIGAHX. 

L'est, montsir, que sti montsir Oronte donne son 
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fille en mariage k on certe montsir de Pourcf giaç. 
omoiTTE. 
Hé bien? 

ssaioAiri. 
Et sti montsir de Poarcegnac, montair, Test qq 
homme que doive beaaoonp grandement à dix on 
dooze marchanes flamMies qni être renns ici. 
oaoNTE. 
Ce moBaienff .de Pooreéaagnao d6it betncou]^ à 
dix on douze marchands ? 

SBRIOA-HT. 

Oui, montsir ; et depuis hnite mois nous afoir ob- 
tenir un petit sentence contre lui; et lui a remettre ^ 
payer tou ce créancier dt sti mariage qae sti vonisiv 
Oronte donne pour s(m fiUe. 

OaOHTE. 

Uon î bon ! il a remis là à payef ses créanciers ? 

S9RIGi.Vl. 

Oui, montsir; et a^vec un giant défotioii mwu tova 
4|ttendre sti maria;;>e. 

oAovTE,à part. 

L'avis n*est pas pimiTais. ( haut* ) Je vous donne 
le bonjoor, 

SBAIGAVI. 

Je remercie montsir de )a faveur grande. 

.ORONTE. 

Votre très huo^ble vakt. 

S9RIGAHI. 

Je le suis , montsir , obliger plus que beaucoup dn 
bon nouvel que montsir nr'avoir donné. 
(mm/, après avoir été sa barbet et dépouillé tka' 

bit de Flamand ijuil a par-dessus le sien, ) 
Cela ne va pas mal. Quittons notre ajustement de 
Flamand pour songer it d'autres maebtnes ; et ta- 
chons de semer tant de soupçons et de division entre 
le beau^^pere tet le l^endre , que cela rompe le mariaf ' 
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pré tenda. Tons deax également sont propres à gober 
les hameçons qn'on leui: vent tebdre; et, entre nous 
aatr«8 fourbes de la première classe , nons ne faisons 
que nous jouer lors(]peno«8 troUTonsiun gibier aussi 
facile ^ue celui-là. 

SCENE IV. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNÀC, SBRIGANI. 

M. DB rovRcnjiVGH Lc^ se croyant seul, 
Piglia lo su , piglia lo su , 
V Signor monsu.... 
Que diableest-ce là ? ( appercevant Sbrigani. ) Ahl 

SBRIGAIfl. 

Qu'est-ce, monsieur? qu'avez- vous ? 

M. DC B017RCEAV0N jLC. 

Tout ce que je vois me semble lavement. 

SBAIQANI. 

Comment? 

M. DE POUBCE1.C6V1.C. 

Tous ne savez pas ce qui m* est arrivé dans ce lo- 
gis à la porte duquel vous m*avez conduit? 

SBRIGANI. 

Non, Vraiment. Qu'est-ce que c'est? 

M. DE POUBCEAUGNAC. 

Je pensois y être régalé comme il faut. 

SBRiGAiri. 

Hé bien? ^ 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je VOUS laisse entre le^ mains de monsieur. Des 
médecins habillés de noir. Dans utie chaise. Tâter le 
pouls. Comme ainsi ^oif. Il est fou. Deux gros ;ot/- 
Cas. Grands chapeaux. Buondï, biion dï. Six i-a li- 
mions. Ta, ra^ ta, ta; ta, ra, ta, ta; a'/c^ravieiite , 
monsu Pourceaugnac. Apothicaire. Lavement. Pi e- 

14. 
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nez 9 monsieur, prenez^ prenez. Il est bénin, benip, 
bénin. Cest pour déierger, pour déterger, détergfsr, 
^ Piglia losù, signormonsu; piglia lo^piglia lo, 
piglia lo su. Jamais je nUii été si sonl de sottises. 

s B R I G iL H I. 

QuVst-ce qtie tout cela veut dire ? 

M. DE POUACEA.U GIT A. C. 

' Gela vent dire que cet homme-là , areo àes grandes 
fmbrassades, est un fourbe, qui m*a mis dans une 
maison pour se fuoquer de moi et me faire UQe pièce. 

8BaiGA.]f|. 

Cela est-il possible? 

M. DB F0URCEAt7 0HÀC. 

Sans doute. Ils étoient une douzaine de possédés 
après mes chausses; et j'ai eu toutes les peines du 
inonde à m'échapper de leurs pattes. 

SB^RTGXNI. 

Toyez un peu; les mines sont bien trompeuses] 
Je Taurois cru le plus, affectionné de vos amis. YoilÀ 
un de mes étonnements , comme il est possible qu*il 
y ait des fourbes comme cela dans le nqnde. 

V. DE POURCEAVGIf I.C. 

Ne sens- je point le lavement ? Yoyez , je tous prie» 

SBRIGÀiri, 

Hé! il y a quelque petite chose -qui -approche de 
cela. 

il. DEPOURCEAUGiriC. 

J*ai Todorat et Timagination tput remplis de cela; 
et il me sçmble toujours que je vois une danraine de 
lavements qui me couchent en joue. 

^ SBRIGAHI. 

Voilà une méchanceté bien grahde! et les hommes 
font bien traîtres et scélérats l * 

M, D E P O 17 R c E À V G Xr A. e. 

Enseignez-moi, de grâce, le logis de monsien* 
O^o^te, jp suis Y\fa ^sc d'y ^\et tout-Whenre. 
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SBRiOAirX. 

Ah! ah! tous êtes donc de icomplesdoii amou- 
reuse; et TOUS aves ouï parler que ce mousienr 
^Oronte a une fille... 

>t. Dfe POaUGSAVGVAÙ. 

Ooi , je viens ré|K>ttMr. 

SBRlGÀFt. 

Vi,.* r^>oiiser ? 

X. DE rOtJRCE'XtlGn A.£, 

Oui. 

SBRIQA.Vli * ' 

En mariage ? 

M. DE POURCEAUGITAC* 

De qaelle façon donc ? 

SBHIG1.NI. ^ 

Ah ! c*est une antre chose ; je votia deaAtf de gardon. 

K;DB POITBCEAIT g ^i.C. 

Qa est-ce que cela vent dire ? 

s B R I G ▲ N I. 

lUen. 

It. DE POURClEA.UGVÀ<:. 

Mais encore? 

SBRlGAirt. 

Rien, vous dis-je. J*ai un peu parlé trop vite. 

M. DE FOURCEAèoKjLC. 

Je vous prie de me dire ce qu'il y a là-dessons. 

sbrigaki. 
Non, cela n'e^t pas nécessaire. 

U. DE POURCEAUGITAG. 

De grâce. 

SBKIGÀiri. 

Point : je vous prie de m*en dispenaer. 

X. DE POtTRCEAUGlTÀC. 

Est-ce que vous nY'tes point.de mes amis ? 

s B i( I G A zr K 
Si fait; on ne peut poA l*étre davantage. 
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>irrpE TOXJKCRJLtJGWàrt,. 

Voas devez donc ne me rien cacher. 

'; s B E I G A N I. 

CTest une chose où il y va de Tintérét du prochain. 

•M. DE POURCEAUGNAC. 

Afin de tous obliger à m'ouvrir votre cœnr, voilà 
une petite bague que je vous prie de garder pour 
Tamour de moi. ' 

S.BRIGAiri.' 

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en 
conscience. ( après s'être unpeu éloigné de M. de 
Pourceaiignac. ) C est un homme qui cherche son 
bien, qui fâche de pourvoir sa fille le plus avanta- 
geusement qu'il est possible ; et il ne faut nuire à 
personne : ce sont des choses qui sont connues 
à la vérité; mais j'irai les découvrir à un homme 
qui les ignore, et fl est défendu de scandaliser son 
prochain, cela est vrai. Mais d'autre part voilà un 
étranger qu'on veut surprendre, et qui, de bonne 
foi, vient se marier avec une fille qu'il ne connoît 
pas, et qu'il n'a jamais vue; un gentilhomme plein 
de franchise, pour qui je me sens de l'inclination, 
qui me fait l'honneur de ihe tenir pour son ami , 
prend confiance en moi, et me donne une bague à 
garder pour l'amour de lui. ( à M, de Pourceaii- 
gnac.) Oui, je trouve que je puis vous dire les 
choses sans blesser ma conscience ; mais tâchons de 
vous les dire le plus doucement qu'il nous sera pos- 
sible, et d'épargner les gens le plus que nous pour- 
rons. De vous dire que cette fille -là mené une vie 
déshonnéte, cela seroit un peu trop fort;cherolions, 
pour nous expliquer, quelques termes plus doux. 
Le mot de galante aussi n'est pas assez, celui de co- 
quette achevée me semble propre à ce que nous vou- 
lons , et je m'en puis servir pour vous dire honnête- 
ment ce qu'elle est. 
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M. DE POUEG£A.nGZrAC. 

Von me yeat donc prendre pour dnpe ? 

SBRIGAITX. 

Peut-être dans le fond n'y a^t-i) pas tant de m«l 
qne tont le monde croit ; et .puis ïif a des ^ens aprèa 
toat qai se mettent an-dessns de ces sortes de choses , 
et qui ne croient pas qne leur honneur dépende..., 

a^. 1>£ POURCBAtTGXr AC. , 

Je sois votre serviteur , f e ne mereux point mettre 
•ur la tête un chapeau comme celui-là ; et Ton aim« 
à aller le front levé dans la famille dés Pourceaugnaes. 
ssaiGANx. 

ToiU le père. 

M. DE FOURCEAUGITAC. 

CeVfeiUard-là? 

SSRIGAiri. 

Oui. Je me retire. 

SCENE V. 
ORONTE, M. DÉ POÛRCEAUGNAC. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

B6d jour, monsieur, bon jour. 

ORONTE. 

Serviteur, monsieur, serviteur. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Tous êtes monsieur Orante, n'est-ce pa&? 

ORONTE, 

Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Et moi, monsieur de Ponreeaug^ac. 

ORONTE. 

À la bonne heure. 

ak. DE POtTRCEAUGNAC. 

Croyez-vous, monsieur Oronte, que lesLimosins 
soient des sots ? 
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OROITTB. 

Croyez-vous, monsieur de Ponrceangmic, qne les 
Parisiens soient des bètes ? 

M. DB 70UR<:BÀnGirAC. 

Tons imagines- vous, monsieur Oronte, qn'an 
homme comme moi soit si affamé de femme? 

OROITTE. 

Vous imaginez-Tons , monsieur de Ponrceangnac, 
qu'une fille comme la mienne soit si affamée de mari? 

SCENE VI. 
JULIE, ORONTE y M. DE POURCEAUGNAa 

j n L I B. 
On vient de me dire , mon père , qne monsieur de 
Ponrceaugnac est .^mvé. Ah l le voilà sans doute, et 
moti cœur me le dit. Qu'il est bien fait! Qu'il a bon 
air! Et que je suis contente d'avoir un tel époux! 
Souffrez que je Pemhrasse , et que je lui témoigne.... 

ORONTE. 

Doucement , ma fille , doucement . 

M. DE P0URCEAUGW1.C, à part, 
Tndieu ! quelle galante ! Comme elle prend feu 
d'abord! 

ORONTE. 

Je vondrois bien savoir, monsieur de Ponrceau- 
gnac, par quelle raison vous venez.... 
JULIB s'approche de M, de Ponrceaugnac , ie 

regarde d'un air languissant t et lui "veut 

prendre la main, 

Qne je suis aise de vous voir ! et que je brûle 
d'impatience.... 

ORONT^. 

Ah ? ma fille, Atcz-vous de là, vous dis-je. 

M. DE POURCBAUGITAC, à/y^rf. 

Oh .* oh ! quelle égrillarde ! 
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o R o zr T E. 
Je voadrois bien, dis-je, savoir par quelle raison, 
s*il TOUS plaît, vous avez la hardiesse de... 
( Julie continue le même jeu. ) 
M. DE PouRCEAUGzrAc,<i part» 
Vertu de ma vie! 

ORONTE, à JfW/e. ^ 

Encore ! qu'est-ce à dire, cela ? 

JULIE. 

Ne voulez- vous pas que je caresse Tépocx que vous 
m*avez choisi? 

o R o zr T E. 
Non. Rentrez là-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi le regarder. 

o R o ]f T E. 

Rentrez, vous dis-je. 

JULIE. 

Je veux demeurer là , s*il vous plaît. 

OR ON TE. 

Je ne veux pas, moi; et, si tu ne rentres tout- 
à-rheure,je... 

JULIE. 

Hé bien ! je rentre. 

OR ON TE. 

Ma fille est une sotte , qui ne sait pas les choses. 

M. nEPOURCEAUGNAC. 

Comme nous lui plaisons .' 

o a o N T E , à Julie qui est restée après avoir 

fait quelques pas pour s'en (Mer* 
Tu ne veux pas te retirer? 

JULIE. 

Quand est-ce donc que vous me marierez avce 
monsieur? 

o R o ir T E. 
Jamais ; et tu n'es pas pour loi. 
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JU]:,TB. 

.Te 1« reux avoir, moi, pnûqne tous me VàYex 
promis. 

OROITTE. 

SI je te l'ai promis, je te le déprosiets. 

M. D E PO un cEAUGNAC^à puri. 
•Elle voudroit htexk me tenir. 

JULIE. 

Yons avez beau faire, Qona ëerons mariés ensea* 
ble en dépit de tout le monde; 

OROIÏTE. 

Je vous en empédherai bien tons denx , je voqs 
assure. Yoyez un peu quel veiiigo lui prtindi 

SCÈNE VU. 

ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC, 

il. DB^0.17ECEi.UGVA€. "^ 

Mon dieu! notre beau-pere prétendu, ne Tousfa^ 
tiguez point tant; on n'a pas enrie de Tons enlever 
votre fiUe, et vos grimaces n'attraperout rioA» 

O ROUTE. 

Toutes les vÂtres n'auront pas grand effet. 

•M. DE PODRCEAUGITAC* 

Vous étes-vons mis dans la tête que Léonard de 
Pourceangnac soit un homme à acheter chat en po- 
che, et qu'il n'ait pas U-dedans quelque morceau de 
judiciaire pour se conduire, pour se ffàre informer 
de l'histoire du m^onde , et voir , en se laariant, si son 
honneur a bien toutes ses sûretés? 

O HO H TE. 

.Te ne sais pas ce que cela veut dire : mais voui 
^tes-vous mis dans la tétc qu'un homme de soixante 
et trois ans ait si peu de cervelle, et considère si peu 
•a fille, que de la marier avec on homme qui k àë 
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que Yons savez , et qui a été mis chez un mé4ecixi 
pour être pansé ? 

M. DX POURCEA tTGïri.C. 

C*est une pièce que Ton m^a faite , et J6 n*ai «nctiti 
mal. 

ORONTt. 

Le médecin me Ta 4it Ini-lnénie. 

M. DE POURCE'iltTGlr AC. 

Le médecin en., a menti. Je stiis g^fentilhomme , «t 
je le veux voir l'épée à la main. 

ORONTX. 

Je sais ce que j'en dôiâ 6roire; et von» ne m'abu- 
serez pas là-dessus , non plus que sur les dette^ que 
vous avez assignées sur le inariage de ma fille. 

M. DEFOURCEAÙGirAC. ' 

Quelles dettes? 

OR oKtê. 

La feinte ici est inutile; et j'ai Vu le niarcliand fla- 
mand qui, avec les autres créanciers, a obtenu de- 
puis bnit mois sentence contre vous. 

M. l^E POtJRcEAiJGfrAC. 

Quel marchand flamand ? Quels créanciers ? Quelle, 
sentenee obtenue contre moi P 

OROiTTS. 

Vous savez bien ce que je veux di^c. 
SCENE VIII. 
LUCETTE, ORONTË, M. DE POURCËAUGNAC. 

1.UCETTE, contrefaisant une Languedocienne. 
Ah l tu es assi , et à la fi yen te trobi après abé fait 
tant de passés ! Podes-tu, scélérat, podes^tu soustenl 
ma bisto ? 

lË. DEPOnRCRAUGtfAC. -^ 

Qu*est-ce que veut cette £emme-là?* 

6. i5 ' ^ 
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1 U C E T T E. 

Qae te boli, infâme? Tu fas sémblan de non me 
])as coanoaisse, et nou rougisses pas , impudint que 
tu sios^ tune rougisses pas de mebeyre ? ( à Oronte. ) 
P^ou sabi pas, moussur, saquos bous dont m'an dit 
que bouiUo esponsâ la iillo; may yen bous déclari 
que yeu sonn sa fenno, et que y a set ans, moussur , 
qu'en passant à.Pézéoa^, el auguet Tadrcsse, dambe 
sas raignardisos, coiomQ saptabla fayre, de me gagna 
Ibu cor, et m*oubli^el pra quel moueyen à ly doima 
la man per Tespousa. 

OROITTE. 

Oh! ob! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Que diable est-ce ci ? 

LU CETTE. 

I«ou trayté me quitel très ans après, sul préteste 
de qualques affayres que Tapelabon dins soun pays , 
et despey nonu Ty resç^u put quaso de noubelo\ 
may dins lou tens qu'y souugeabi lous mens , m*aii 
donnât abist que begnib dins aquesto biilo per se re- 
marida dambé un autro jouena iUIo, que sons parens 
ly an procurado , sensse saupré res de sonn premier 
mariatge. Yeu ai tout quittât en diligensso, et me 
»ouy rendndo dins aqueste loc, lou pu ieu qu*ay 
pouscnt, per m'onponsa en aquel criminel mariatge, 
et confondre as elys de tout le mounde lou plus mé- 
chant day hommes. , 

M. DE POUBCEA.UGKAC. 

Voilà. une étrange effrontée.' 
I, i; c I T T E. 

Irnpudint, n'as pas honte de m'injuria, alloc d'être 
confus day reproches secrets que ta conssicnsao X^ 
(i<*u layre.^ • "■ 

M. DE *OUB0EA.UGW AC. 

Moi, je suis TOtrc mari? 
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LUCETTE. 

Infâme, gausos-tu dire lou contrairi ? Hé ! ta sabes 
bé, per ma pemio, que n*es' que trop bertat ; et pla- 
guesso al cel qu'aco nou foaguesso pas, et que m'au- 
quesso layssado dins l'état ^'innonessenço et clins la ' 
tranqoillitat onn moun amo blbio daban que tous 
cbarmes et tas trompariés onn m'en benguesson mal' 
henrousomen fayre sourti ! yen nou série pas réduite 
k fayré lou triste persounatge que yen fave prcsen- 
temen; à beyre nn marit cruel meispresa touto Far- 
don que yen ay per el, et me laissa sensse cap de 
piétat abandoDuado à las mourtéles douions que yen 
ressenti de sas perfides accins. 

N OROirTE. 

Je ne aaureis m'empécber de pleurer. (à Jl/. de 
Pourceaugnàc. ) Allez, vous êtes nn mécbant 
bomme. 

V. DE PeUB-CBAUGirAC. 

Je ne conneis rien à tout ceci. 

SCENE IX. 

NÉRINE, LUCETTE, ORONTE, 
M. DE POURCEAUGNAC. 

K É R X N E , contrefaisant une Picarde. 
Ab! je n'en pis plus, je sis tout essefiée. AbJ fin- 
faron, tu m'as bien fait courir, tu ne m'écaperas mie. 
Jnsticbe! justicbe! je boute empécbement an ma- 
riage. (^ Oronte, ) piés mon méri, monsieu, et je 
reux faire peindre cbé bon pendard-là. 

, M. DE POUECE AXJOKÀO* 

Encore ! ' 

OROKTE, à part. 
Quel diable d*bomme est-ce ci.' 

X. n C E T TE. 

Et^qne bonlez-bous dire ambé bostre empâcho- 
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jnen et bostro pendarie? qu'aquel homo es bostre 
' marit ? 

]f ÉRINE. 

Oui^ medtme , et je sis sa femme. 

liUCETTE. 

Aquo es faas, aqnos ^eu que soan sa fexmo; et se 
deastre pendat, aqao sera yen que lou ferai penjat. 

Je n'eatains mie cbe baragoin-Ià. 

T. tr C E T T K. 
Yen boas disi que yea soun sa fenno. 

ZrÉRINE. 

S a femme? 

LUCETTI. 

Oy. 

VÉRINE. I 

Je Yoas di que cbest mi, epcore in coup, qui le 
lis. 

LUCETTE, 

Et yen bons sonsteni, yen, qn*aqnos yen. 

ir ERINE. 

Il y a qnetre ans qu'il m'a éposée. 

I. u C E T T E. , 

Et yen set ans y a que m*a preso per fenno. 

KÉRIITE. 

J*ai des gairants de tout ce qne je di, 

I. u c E T T E. 

Tout mon pay lo sap. 

NÉRIHE. 

No ville en est témoin. 

L U C E T T E. 

Tout Pézénas a bist notre maria tge. 

irÉRIHE. 

Tont Cbin-Qnentin a assisté à nos nocbes. 

LU CETTE. 

Non y a res de tant béritable. 
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xrÉKiirx. 
n gn*y a rien de plus cbertain. 

LucETTE, à M. de Pourceaugnac» 
Gansos-ta dire Ion contraii, valisqnos ? 

K é B. I ir s , à M. 'de Pourceaugnac . 
Est-che qne tu me démendraa, mécbaint homme? 

y. DE POUaCBiLUGnA.é. 

n est aassi vrai l'un que l'aatre. 

I. B C E T T E. 

Qnaingn împndensso ! £t coassy , misérable , non 
te soubenne» pins de la panro Françon et del panré 
Jeannet, qae soun Ions fruits de nostre mariatge? 

irÉEIKE. 

Bayez un peu Tinsolence ! Quoi ! tu ne te souviens 
mie de cliette pauvre ainfain, no petite Madelaiue, 
qne tu m*as laichée pour gaîge de ta foi? 

M. DE VonRCEÀUGNiLC. 

Voilà deux impudentes carognes ! 

LU CETTE. 

Béni, Françon; béni, Jeannet ; béni touston, béni 
toustaine, béni fayre beyre à un payre dénaturât la 
duretat qn*el a per nostrés. 

irÉRiirE. 

Tenez, Madelaine, men aifain, venez-ves-en iciû 
faire honte à vo père de Fimpudainche qu'il a. 

SCENE X. 

ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC, LUÇETTE, 
NÉRINE, PLUSIEURS ENFANTS. 

LES EirPAITTS. 

JkSi ! mon papa ! mon papa ] mon papa ! 

K. DE rOURCEAUGHAC. 

Diantre soit des petite fils de putains \ 

LtJ CETTE. 

Coussy, tra3rte, tu nou sios pas dins la demiare 

i5. 
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coufosiu de ressaupre à tal tons exifants, et de ferma 
l'oreOlo à la tendresso patemello? Ta nou m'csca- 
peras pas, infâme: yen te boly seguy per-tout, et te 
reprouclia tpn crime , jusqaos à tant que me sio be- 
niado , et que t'ayo fayt penjat : conquy , te boly fayre 
penjat. 

Nç rougis-tu mie de dire ches mots-là , et d'être in- 
sainsible aux caii^esses de cbette pauvre ainfaint? Tu 
ne te sauveras mie de mes pattes : et, en dépit de tes 
dains, je ferai bien yoir que je sis ta lemme , et je te 
ferai pindre. 

.LES ElTFANTS. 

Mon papa ! mon papa ! mon papa ! 

M. DE POURCEAU G NAC. 

An secours I au secours i Où fuirai-je? Je n'en puis 
plus. 

o R o ir T s , à Lucette et à Nérine. 

Allez, vous ferez bien de le faire punir; et il më' 
rite d'être pendu. 

SCENE XI. 
SB RIGA NI, ^«1»/. 

Je conduis de l'œil toutes cboses, et tout cela ne 
va pas mal. Nous fatiguerons tant notre proTÎncia], 
qn*il faudra, ma foi, qu'il déguerpisse. 

SCENE XI 1. 
M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANt 

M. DB POURCEATTGir AC. 

Ah ! je suis assommé. Quelle peine ! quelle maudite 
-î"« î Assassiné de tous càtça | 
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Qu'est-ce, moosienr? Est-il ^encore arrivé quelque 
chose? ^ 

M. PE POURCE AUGir AC. '" 

. Oui; il pleut en ce pays des femmes et des lave* 
ments. 

SBRIGAir I. 

Comment donc ? 

M. I>E POURCE AUeif A.c! 

Deux carognes de baragouineuses me sont venues 
accuser de les avoir épousées toutes deux, et me me- 
nacent de la justice. 

SBRIGANI. 

Yoilà une méchante affaire; et la justice en ce 
pays-ci est rigoureuse en diable contre cette sorte 
de crime. 

M. DE POURCEAUGZr AC. 

Oui; mais quand il y auroit information , ajour- 
nement, décret et jugement obtenu par surprise, dé- 
faut et contumace, j'ai la voie du conflit d^jurisdic- 
tion pour temporiser et venir aux moyens de nullité 
qui seront dans les procédures. 

SBRIGAKI, 

Yoilà en parler dans tous les termes ; et Ton voit 
bien , monsieur , que vous êtes du métier. 

M. DE POURGEAUGirAC. 

Moi! point du tout; je suis gentilhomme. 

SBRIGANI. 

n faut bien, pour parler ainsi, que voua ayez étu- 
dié la pratique. 

H. DE FOURCEAUGNAC. 

Point; ce n'est que le sens commun qui me fait ju- 
ger que je serai toujours reçu à mes faits justifica- 
tifs , et qu'on ne me sauroit condamner sur une sim- 
ple accusation, sans un récolement et confrontation 
avec mes parties. 

/ 
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s TJ R 1 G A W I. 

En voilà du plus liu encore. ' 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ces mots-là mo viennent sans que je les sache. 

SBRXGÀNI. 

Il me semble que le sens commun d'un gentfl- 
homme peut bien aller à concevoir ce qui est du 
droit et de Tordre de la justice, mais non pas A sa- 
voir les vrais termes de la chicane. 

M. DE POURCEAOGirAC. 

Ce «ont quelques mots que j'ai retenuâ en lisant 
les romans. 

^ 8BIIIGA2TI. 

Ah ! fort bien. 

M. DE POUnCEACTGirAC. 

Pour TOUS montrer que je n'entends rien da tout 
à la chicane, je vous prie de me mener chez quelque 
avocat pour consulter mon affaire. 

8BATGANJ. 

Je le veux , et vais vous conduire chez deux hom- 
mes fort habiles : mais j'ai auparavant à vous aver- 
tir de n'être point surpris de leur manière de parler; 
ils. ont contracté du barreau certaine habitude de dé- 
clamation , qui fait que l'on diroit qn^ils chantent, et 
vous prendrez pour musique tout ce qu'ils vous di- 
ront. 

M. nE POURCEAUGKAC 

Qu'importe comme ils parlent, pourvu qu'ils mo 
disent ce que je veux savoir.' 1 
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SCENE XIII. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, DEUX 
AVOCATS, DEUX PROCUREURS, DEUX 
SERGENTS. 

rRBMiER JLVOC1.T, traînant ses paroles en 
chantant, 
La polygamie est un eas, 
Est un cas pendable. 
SECOND AVOCAT, chantant fort ^ite en bra- 
• douillant. 

Votre fait 
' Est clair et net ; 
Et tout le droit. 
Sur cet endroit , 
Conclut tout droit. 
Si vous consultez nos auteurs , 
Législateurs et glossateurs , 
Jnstinian , Papinian , 
Ulpian et Tribonian , 
Femand , Rebuffe, Jean Iinole, 
Paul Castre , Jnlian , Bartbole , 
Jason, Alciat, et Cujas 

Ce grand bomme si capable, 
La polygamie est un cas , 
Est un cas pendable. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Danse ^e deux procureurs et de deux sergents. 
Pendant que i. e sEcoirn avocat chante 
les paroles qui suivent : 

Tous les peuples policés, ^ 

Et bien sensés , 
Les François ,Anglois, HoUandois, 
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Danois, Saédoîs, Polonois, 
Portugais , Espagnols , Flamands , 

Italiens, Allemands, ^ 

Snr ce fait tiennent loi semblable ; 
Et Taffaire est sans embarras. 
•La polygamie est un cas , 
Est an cas pendable. . 
i.E PREHiER AVOCAT chattte celhS'CÎ T 
La polygamie est nn cas , 
/ Est un cas pendable. 

{M, de Pourceattgnac ^impatienté , Us chasse,)' 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. * 

ÉRASTE, SBRIGANI. 

Ooi, les choses s^achemiDent ou nous voulons ; et 
comme ses lumières sont f^rt petites, et soii sens le 
plus borné du monde, je lai ai fait prendre une 
frayeur si grande de la sévérité de la justice de ce 
pays , et des apprêts qu'on faisoit déjà pour sa mort, 
qn'U veut prendre la fuite; et, pour sç dérober avec 
plus de facilité aux gens que je lui ai dit qu'on avoit 
mis pour rarrêter aux portes de la ville , il s'est ré- 
solu à se déguiser, et le dégpisement qa'il a pris est 
l'habit d'une femme. 

iRA.STE. 

Je voudrois bien le voir en cet équipage. 

8BRIGA.KI. 

Soilgez de Totre part à achever la comédie; et tan- 
dis que je jouerai mes scènes avec lui, allex-vons-eUf 
( // lui parle à l'oreille, ) Vous entendez bien? 

KBjLSXE. 

Oui. 

8%RiGJLirr* 
Et lorsque je l'aurai mis où je yt\ix..„{^Il lui parh 
à V oreille,) 

^ R JL s T B. 

Fort bien. / 

s B R^-G ik N I. * 

Et quand le père aura été averti par moi... ( // lui 
parle encore à l'oreille. \ 
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K R A. s T s. 

Cela Ta le mieux <lu monde. 

s 9 R 1 G A ir I. 
Yoicl notre demoiselle. Allez Tite, qa*il ne nons 
voie ensemble. 

SCENE IL 
M.DEPOURCEAUGNAC, en femme; SBRIGANI. 

SBRIGi.NI. 

Ponr moi, je ne crois pas qn*en cet état on pnisstf 
jamais vous connoitre ; et vous avez la mine comme 
cela d'une femme de condition. 

V. DE POURCEAUGITAC. 

Yoilà qni m*étonne , qa*en ce pa^s-ci les formes de 
la jastice ne soient point observées. 

SBRIGAiri. 

. Oni,je yonsTai déjà dh, ils commencent ici pac 
faire pendre un homme, et puis ils Ini font son procès.. 

M. DE POURCE AUGlf AC. 

Yoilà une justice bien injuste. 

SBRIGAiri. 

Elle est sévère comme tous les diaVles, particuliè- 
rement sur ces sortes de crimes. 

M. DE POURCBAUGNAC. 

Mais quand on est innocent ? 

SBRIGANI. 

N'importe , ils ne s'enquêtent point de cela : et puis 
lU ont en cette ville une haine effroyable pour les 
gens de votre pays ; et ils ne sont pas plus ravis qu« 
de voir pendre un Limosin. 

M. DE POURCSAUGHAC. 

Qu'est-ce que les Limosins leur ont donc fait? 

SBRIGANI. 

Ce sont des brutaux , ennemis de la gentillesse f/% 



. ACTEIII, SCENE II. i8i 

du méritç des antres villes. Pour moi, je vous avoue 
que je suis pour vous dans une peur épouvautable; 
et je né me consolerois de ma vie si vous veniez à 
être pendu. 

M. DE POUECEAUGKAC. 

' Ce n'est pas tant la peur de la mort qui me fait 
fnir, que de ce qu'il est fâcheux à un gentilhomme 
d'être pendu, et qu'une preuve comme celle-là feroit 
tort à nos titres de noblesse. 

SBRIGAiri. 

Voui avez raison; on vous contesteroit après cela 
le titre d'écuyer. Au reste , étudiez-vous , quand je 
vous mènerai par la main , à bien marcher comme 
une femme , et à prendre le langage et toutes les ma- 
nières d'une personne de qualité. 

M. DE FOURCEAUGNAC. 

Laissez-moi faire; j*ai va les personnes du bel ^. 
Tout ce qu'il y a , c'est que j'ai un peu de barbe. 

SBRIGAN I. 

Totre barbe n'est rien ; il y a des femmes qui en 
ont autant que vous. Çà, voyons un peu comme 
TOUS ferez. ( après que M» de Pourceaugnac a 
contrefait la femme de condition. ) Bon. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Allons donc, mon carrosse; où est-ce qu'est mon 
carrosse P Mon dieu .* qu'on est misérable d'avoir des 
gens comme cela ! Est-ce qu'on me fera attendre toute 
la journée sur le pavé, et qu'on ne me fera point ve- 
nir mon carrosse ? 

SBRIGAITI. 

Fort bien. 

ai. DE POURCEAUGNAC. 

Holà! ho! cocher^ petit laquais. Ah! petit frip- 

pon, que de coups de fouet je vous ferai donner 

tantôt! Petit laquais, petit laquais. Où est-ce -donc 

qn*est ce petit laquais? ce petit laquais ne se trou- 

6.: i6 
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trera-t-U point? ne me fera-t-on point Tenir ce petit 
laquais? Est-ce que je n'ai pomt nn petit laquais datu 
le monde? 

• BaiGAiri. 
Yoilà qui va à merveille^ Mais je remarque une 
chose: cette coëffe est un peu trop déliée; j^en Tais 
quérir unf un peu plus épaisse , pour vous mieux 
cacher le visage en cas de quelque rencontre. 

M. DKPOURCEAUeiTAC. 

Que deviendrai-je cependant? 

^ SBHI6i.HI. 

Attendez-moi là , je suis à vous dans un moment; 
vous n'avez qu'à vous promener. 
' {M. de Pourceaugnac fait plusieurs tours sur 
le théâtre, en continuant à contrefaire la 
femme de qualité. ) 

SCENE III. 

M. DE P0URCEAUGNA<5î, DEUX SUISSES. 

ixEMiiR SUISSE , sans 'voir M. de Pourceaugnac» 
Allons, dépéchons, camerade; ly £aut allair tous 

deux nous à la Crevé, pourTCgarter un peu chonsti- 

oier sti nK>nt8ir de Porce^nac, qui i'a été contané par 

ortonnance à l'être pendu par son con. 

«Ecovo SUISSE , saru Doir M. de Pourceaugnac. 
Ly faut nous loër un fenestre pour f oir sti choustioe: 

PRSMIBB SUISSE. 

Ly disent que l'on fait téja planter nn grand po- 
tenae toute neuve, pour ly accrocher sti Poroegnac. 
sscoirn suisse. 

Ly sira , ma foi, un grant plaisir d'y regarter pen- 
dre sti Limossin. 

PBXKIXR 817ISSX. 

Oui, te ly foir gamhiller 1m piftdi en hànt tefa^it; 
tout le monde. 
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SECOV D 8UX88E. 

Ly est un plaisant trôle, oui: ly disent que s'être 
marié troy foie. 

PHKVIBRSITXSSe. 

. Sti diable ly foaloir troy femmes à ly tout seul; 
ly être bien assez t'nne. 

ffscoiro SUISSE, en apptrcépant M, de Pour- 
aeaug'nac. 
Ah! ponchonr, mameselle. 

PREMIER SUISSE. 

Qne faire fons là toptsenl? 

«. DE POURCEJLUGNAC, 

J'attends mes gens, messieurs. 

SECOND SUISSE* 

Ly être belle , par mon foi. 

M. DEPOURCEAUGITÀC* > 

Doucement, messieurs. 

PREMIER SUISSE. 

Fous, mameselle ,.fouloir finir rechonir fous à la 
, CreTe? Nous faire foir à fous un petit pendement 
pien choli. 

M. DE POURCSJLUGXrAC. 

, Je TOUS rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L'être un gentilhomme limossin, qui sera penda 
chantiment à un grand potence, 

M. DE POURCEJLUGXTJLC. 

Je n'ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. 

Ly être là un petit téton qui l'est trôle. 

M. DE POURCEJLUG2ri.C. 

Tout beau. 

PREMIER SUISSE. 

Mon foi , moi couchait pien afec fons. 

M. DE POURCB jLUOKjLC. 

Ah ! c'en est trop; et ces sortes d'orduret-là ue se 
disent poîut à une' femme de ma condition. 
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SECOND SUISSE. 

liAisse, toi; Fétre moi qtad yeux coachair afec elle. 

PREMIER SUISSE. 

Moi , ne foaloir pas laisser. 

SECOND SUISSE. 

Moi, ly fonloir, moi. 
( Les 4^ux Suisses tirent M. de Pourceaiignac 
avec violence,) 

PREMIER SUISSE. 

Moi, ne faire rien. 

SECOND SUISSE. 

Toi, l'afoir pien menti. 

PREMIER SUISSE. 

Parti , toi , l'afoir* menti toi-même. * 

M.. DE POURCEAUGH JL/D. 

Au secours ! à la force ! 

SCENE IV. 

M. DE POURCEAUGNÀC; UN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS, DEUX SUISSES. 

li* E X. £ M P T. 

Qn*est-ce? Quelle violence est-ce là? Et que tou- 
lez-vons faire à madame ? Allons , qne Ton sorte de 
là, si vous ne voulez que je vous mette en prison. 

PREMIER SUISSE. 

Parti, pon, toi ne Tafoir point; 

SECONDSUISSE. 

Parti, pon aussi, toi ne l'afoir point enconK 

SCENE V. 
M. DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT. 

M. DE PQURCEA.UONA.C 

Je VOUS suis obligée , monsieur , de m'avoir déli- 
vrée de ces indolents. 
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L E X s M P f. 

Oaais ! voilà un visage qui ressemble bien k celui 
tjne Ton m'a dépeint. 

M. DE FOITBCBJLUGKJLr. 

Ce n*est pas moi, je Tons assure.' 

l'exempt. V 

Ah! ab! qu'est-ce que vent dire...? 

M. DE roURCEAUGR JLC. 

Je ne sais pas. 

l'exempt. 
.Pourquoi donc di^es-vous cela ? 

M. DE POURCEAUGirAC. 

Pour rien. 

l' £ X E M P T. 

Voilà un discours qui marque quelque chose; et 
je vous arrête prisonnier. 

M. DE POURCEÀUGirAC. 

Hé ! monsieur, de grâce .' 

l' E X E M p T. ^ 

Non, non; à votre mine et à vos discours, il faut 
que vous soyez ce monsieur de Pourceaugnae que 
• lions cherchons , qui se soit déguisé de la sorte ^ et 
TOUS viendrez en prison tout-à-l'henre. 

M. DE POURCBAUGSTAC. 

Hélas! 

SCENE VL 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, UN 
EXEMPT, DEUX ARCHERS. 

SBRiGAiTi, à M, de Pourceaugnae. 
Ah ciel ! que veut dire cela ? 

M. DBPOURCBAUG^TAC ^ 

Us m'ont reconnu. 

l'exempt. ^ 

Oui, ooi; c'est de quoi je suis ravi. 

i6^ 
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sBRiGANi, à l'exempt. 
Hé! monsieur, pour Tamoar de moi, vous savez 
que noas sommes amis depuis long-temps , je voas 
conjure de ne le point mener en prison. 
l'exempt. 
Non, il m'est impossible. 

8BRIGi.NI. 

Vous étçs homme d'accommodement. N*y a-t-il 
pas moyen d'ajuster cela avec quelques pistolesP 
l'exeupt, à ses archers. 
Retirez-vous un peu. 

SCENE VIL 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, UN 
EXEMPT. 

sBRiGA.ifx,<l Jil. de Pourcéaugnac, 
Il faut lui donner de l'argent pour vous laisser al- 
ler. Faites vite. 
M* DE Tov'B.cB.Â.vcvkG^ donnant de f argent à 

Sbrigani» 
Ah ! maudite ville I 

SBftIGA.NI. 

Tenez, monsieur. 

l'exempt. 
Combieny a-t-ilP 

SBRIGANI. 

Un, deux, trois, quatre, cini^, six, sept, huit, 
neuf, dix. 

l'exemp.t. 

Non , mon ordre est trop exprès. 

s B R I G <N I , à V exempt qui 'veut s^en aller. 

Mon dieu! attendez, {à M. de Poiirceaugnac, ) 
Dépêchez, donnez-lui-en encore autant. 
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M. HT. rOFRCEXUGWAC 

Mais- 
SB n I G A. ir I. 

Dapêchcz-vous, vous clLs-fe, et ne perdez point de 
temps. Yons auriez un grand plaisir (|nand vous se- 
riez pendu ! 

M. DE POITRCEAOGirA.r. 

Ah! {II lionne encore de t argent à Sbrigani.) 

sBRiGA.T7i,à l'exempt. 
Tenez , monsieur. 

I.' EXEMPT, a Sbrigani. 
n faut donc que je m'enfuie avec lui; car il n'y 
auroit point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moi 
conduire, et ne bougez d*ici. , • 

SBRIGARI. 

Je vous prie donc d*en avoir on grand soin. 

L* E X E M P T. 

Je vous promets de ne le point quitter que je ne 
Taie mis en lien de sûreté. 

M. DE pouacBAUGiTAC, ^ Sbrigani- 

Adieu. Voilà le seul honnête 'homme quej'aic tron- 
Te en cette ville. 

«BRXGANI. 

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant , 
que je voudrois que vous fussiez déjà bien loin. 
( seul, ) Que le ciel te conduise ] Par ma foi , voilà 
nne grande dupe. Mais voici... 

SCENE VIII. 
ORONTE, SBRIGANL 

s B R I G A jr X, feignant de ne point 'voir Oronte, 

Ah ! quelle étrange aventure! Quelle fâcheuse nou- 

roUf pour un pcreî Pauvre Qronte , ane je te plains! 
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Que diras-tu ? et de quelle faoou pourras-tu Auppor- 

1er cette douleur mortelle? 

OROjVTE. 

Qu'est-ce ? Quel malheur me présages-tu ? 

SCR lO AN J. 

,Aîi! monsieur, ce perfide Limcsin^ ce traître de 
monsieur de Pourccaugmic vous enlevé votre fille ! 

o R O N T H. 

Il m'enlève ma fille ? 

s B R f r, A N I. 

Oui. Elle en est devenue si folle, qu'elle vous 
quitte pour le suivre ; et Ton dit qu'il a un caractère 
pour se faire aimer de toutes les femmes. 

o R O N T E. 

Allons vite à la justice. Des archers après eux. 

S CE ni: IX. 

ORONTE, ÉRASTE, JULIE, ^ 
SmUGANI. 

É R ASTE, A /////tf. 

Allons , vous viendrez malgré vous , et je veux vous 
remettre entre les mains de votre pcre. Tenez, mon- 
sieur, voilà votre fille que j'ai tirée de force d'entre 
les mains de l'homme avec qui elle s'enfuyoit : non 
pas p^ur t*amour d'elle, mais pour votre seule con- 
sidération ; car , après l'action qu'elle a faite , je dois 
la mépriser , et me guérir absolument de l'amour que 
j'avois pour elle. 

OROKTE. 

Ah ! infâme que tu es ! 

£ RAS TE, à Julie. 

Comment! me traiter de la sorte après tontes les 
marques d'amitié que je vous ai données l Je ne vous 
blâme point de vous être soumise aux volontés do 
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monsieur votre père ; il est sage et judicieux dsfus les 
choses qu*il fait; et je ne me plains point de lui de 
m'avoir rejeté pour un autre. S'il a manqué à la pa- 
role qu'U m^avoit donnée , il a ses raisons pour cela. 
On lui a fait croirp que cet antre est plus riche que 
moi de quatre ou cinq mille écus ; et quatre ou cinq 
mille écus est un denier considérable , et qui vaut bien 
la peine qu'un homme manque à sa parole. Mais ou- 
blier en un moment tonte Tardenr que je vous ai mon- 
trée, vous laisser d'abord enfiatnmer d'amour pour 
un nouveau venu , et le suivre honteusement , sans le . 
consentement de monsieur votre père, après le» cri- 
mes qu'on lui impute ,c'est une chose condamnée de 
tout le monde , et dont mon cœur ne peut vous faire 
d'assez sanglants reproches^ 

JULIE. 

Hé bien ! oui. J*ai conçu de l'amour pour lui, et je 
l'ai voulu suivre , puisque mon père me l'avoit choisi 
pour époux. Quoi que vous me disiez, c'est un fort 
honnête homme ; et tous les crimes dont on l'accuse 
^nt faussetés épouvantables. 

OR ON TE. 

Taisez- vons , vons êtes une impertinente , et je sais 
mieux que vous ce qui en est. 

JULIE. 

Ce sont sans doute des pièces qu'on lui fait, et c'est 
peut-être lui ( montrant £raste.) qui a trouvé cet 
artifice pour vous en dégoûter. 

En A.STE. 

Moi ! je sèrois capable de cela ? 

JULIE. , 

Oui , vous. j 

O ROUTE. 

Taisez-vous, vous dis-je; vous- êtes une sotte. 

ÉRA.STE. 

Non, non, ne vous imaginez pas que j'aie aucune 
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envie de détoarner ce mariage , et que ce soit ma pas« 
ftion qui m att forcé à courir après \ous. Je vous l'ai 
déjà dit, ce n'est que la seule considération que j'ai 
pour monsieur yotre. père ; et je n'ai pu souffrir qu'un 
honnête homme comme lui fut exposé à la honte de 
tous les bruits qui pourroient suivre une action com- 
me la vôtre. 

OROirTZ. 

Je vous suis, seigneur Ëraste.» infiniment obligé. 

KRASTS. 

Adieu , monsieur. J*avois toutes les ardeura dn 
monde d'entrer dans votre alliance, j'ai fait tout ce 
que j'ai pu pour obtedir un td honneur ; mais j*ai été 
malheureux , et vous ne m'avez pas jugé digne de cette 
grâce. Cela n'empêchera pas que je ne conserve pour 
TOUS les sentiments d'estime et de vénération où votre 
personne m'oblige ; et, si je n'ai pu être vorxe gendre, 
au moins serai-je éternellement votre serviteur. 

O KO N TE. 

Arrêtez, seigneur Eraste ; votre procédé me tonche 
l'ame, et je vous donne ma iille en mariage. 

JULIE. 

Je ne venx point d'antre mari que mônsienr de 
Pourceaugnac. 

Ol^ONTE. 

Et je\veax, moi, tont-à>]'heure, que tu prennes le 
seigneur Eraste. Çà , la main, 
j r L 1 E. 
Non , je n'eu ferai rien. 

onoNTF. 
Je te donnerai sur lesoreiiUs. 
£ p. A s T £. 
Non, non, raonsifurj ne lui faites point ^e vio- 
lence, je vous en piie. 
. on ON TE. 

C'est à elle-à m'obéir , et je sais me montrer le maître. 
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s;ra.ste. 
Ne voyez-vous pas Vamonr qu'elle a pour cet liom- 
me-U? et voulce-vous que je possède un corps dont 
on antre possédera ie cœur? 

ORONTE. 

C'est un sortile^ HP^} ^^i * donné ; et vous verrez* 
qa*elle changera desentimentavantqullsoitpeUé Don- 
nez-moi votre main. Allons. 

J CtlE. 

Je ne. . . ' ' 

OROWTE. 

Ail ! que àe bruit ! Cà , votre main , vous dis -je. > 
Ah! ah! ah! 

BRA.sTE,à Julie. 

Ne croyez pas que ce sbit pour Tamour de vous 
qtiejevous donne la main; ce n'est ^ue monsieur votre 
père dont Je suis amoureux, et c'est lu' que j'épouse. 

o R o N T E. 

Je vous suis beaucoup obligé; et j'augmente de 
dix mille écns le maria^^e de ma fille. Allons , qu'on 
fasse venir le notaire pour dresser le contrat. * 

É R A s T F.. 

En attendant qu'il vienne , nous pouvons jouir du 
divertissement de la saison , et faire entrer les masques 
que le bruit des noces de monsieur de Pourceaugnac a^ 
attirés ici de tons ies endroits de la ville. 

SCENE X* 
TROUPES DE MASQUES dansaitts 

«T CHAWTaMS. 

H ' UN MASQUE, tf/z Egyptienne, 
Sortez , sortez de ces lieux , 
Soucis, chagrins, et tristesse; 
Venez, venez, ris et feux, 
Plaisirs, amoni's, et tendresse. 
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Ne songeons qn'à nous réjouir, , 

La grande affaire est le plaisir. ' 

CHOEUm DE MASQUES GHAlTTAirTa. 

Ne songeons qu'à nous réjouir, 
La grande affaire est le plaisir. 

I.''£G.TPTIKZrirE. 

A me suivre tous ici 

Yotre ardeur est non oommuiiie; 

Et vous êtes en souc\ 

De TOtre bonne fortune : 

Soyez toujours amoureux , 

C*est Le moyen d*étre beurenx. 

uK MASQUE, en Egyptien. 
Aimons jusques au trépas ; 
La raison nous y convie. 
Hélas ! si Ton n'aimoit pas , 
Que seroit-ce de la vie ? 
Ah ! perdons plutôt le jour 
Que de petdre notre amour. 

Ii'ÉGTPTIEir. 

Les biens, 

z.'i GTPTjBirirK. 
la gloire, 

l'éO YPTIEK. 

les grandeurs , 
i.'ÉaTPTiE2rirE. 
Les sceptres, qui font tant d'envie, 

I.*]ÉGTPTIE2r, 

Tout n'est rien, si l'amour n'y mêle ses ardeurs. 

I.' B G Y p T I E xrif E-. 
Il n*est point, sans Tamour, de plaisirs dans la vie. 

TOUS DEUX -BKSSMB LE. 

Soyons toujours amoureux, 
Cest le moyen d*étre heureux, 

G B OB u B. 

Sus , sus , chantons tous ensenable « 
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Dansons , santons , jonons-uons. 

uir Mi.sQUE, en Pantalon, 
Lorsqne pour rire on s'assemble. 
Les plus safçes , ce me semble , 
Sont cenx qni sont les pins fou». 

TOUS BlfSKllBLE. 

Ne songeons qu'4 nous réjouir, 
La graude affaire est le plaisir. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de sauvages. 
DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de Biscayens, 
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ACTEURS DE LA COMÉjblE. 

Aristiok^x, princesse, mère d'Eriphile. 
Eeiphile, fille de la princesse. 
IPHiGRjLTE, prnce, amant d'Eriphile. 
TiMOCLis, prixice, amant d'Eripliil^.. 
SbsTRjLTE, général d'armée , amant dT.riphfle. 
Cléokice, confidente d'Eriphile. 
AiTAXARQUE, astrologoe. 
CiiÉoK, fils d'Anaxarqne. 
Ch p r e b s , snÎTant d' Aristione. 
Clitidjls, ]^laisÀnt de conr. 
TJiri V4.V8SE YÉzrus, d'intelligepce avec Ana- 
zarqne. 

ACTEURS DES INTERMEDES. 

PREMIER ir^TERMEDE. 

EOLX. 

Tritohs chantants. 

F x. K UT X s chantants. 

Amours chantants. 

PÂCHEURS DE CORAIL dansftnts. 

Neptuke. 

6ix DIEUX MÂRiirs dansants. 

DEUXIEME INTERMEDE. 

Trois pa.ktomimxs dansants. 

^' TROISIEME INTERMEDE. 

liA VTXPHX BB I.A TÀLX.R1 ni TEKPi. , 
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ACTEURS DE l,A PASTORALE 
EN MUSIQUE. 

TiKGif , berger, amaot de Caliste. 

Càlxste, berfçere. 

LiGASTE, berger, ami de Tircis. 

Mb ■ A.ir OR E , 'berger , ami de Tirda. '' 

PnEMiKA sÂTTEE, amant de Caliste. 

Segokd S4.TYBE, amant de Caliate. 

Six DR TA SES dansantes. 

S I X V A 17 ir E 8 dansants. 

Cl iM E zr E , bergère. 

Philiv TE, berger. 

Trois PETirEa drtaoes, dansantet. 

Trois petits vauhes, dansants. 

QUATRIEME, INTERMEDE. 
Huit statues qui dansent. 

CINQUIEME INTERMEDE. 
Quatre pantomimes dansants. 

SIXIEME INTERMEDE. 

Fête des jeux pjthiens, 

La prêtresse. 

Deux sacrificateurs chantants. 
Six MizrisTREs nu sacrifice, porUnt des ha- 
ches, dansants. 
Choeur de peuples. 

Six voltigeurs, santant sur des chevaux de bois. 
Quatre conducteurs d*esglav£s, dansants. 
Huit sscLiVEs dansants. 

17- 



19* ÀCTEUHS. 

Qtfi.TEl HOMMES JLKÛis 1 X.Â GKECQI^lt. 

Quatre femmes AEMics Jlxa. gbecque. 

uv heraut. 

Six trompettes. 

Uh timbalier. 

ApOLLOir. 

SuiVÀHTS D*Apoz.Loir dansants. 



La scène est en Tkessalie, dans ta valUe de 
Tempe, 



LES AMANTS 
MAGNIFIQUES. 



PREMIER INTERMEDE. 

f 

Le théâtre représente une vaste mer, bordée de 
chaque côté de efiiatre grands rochers' dont le 
sommet de chacun porte un fleuve appuyé sur 
une urne. Au pied de ces rochers sont douze 
tritons, et, dans U milieu de la mer, quatre 
amours sur des dauphins : Eole est élevé au- 
dessus des ondes sur un nuage, 

SCENE I. 

l'OLE, FLEUVES, TRITONS, AMOURS. 

VéoLE. 
ents qui troublez les plus beaux j^ours . 
Rentrer dans vos grottes profondes ; 
Er laissez régner sur les (»ides 
Les zéphyrs et les amours. 

SCENE II. 

La mer se calrne, et, du milieu des ondes t on^ 
n)oit s'élever une ville. Huit pécheurs sortent 
du fond de la mer avec drs nacres de perles 
et des branches de corail. 

ÉOLE, FLEUVES, TRITONS, AMOURS, 
PECHEURS DE CORAIL. 

UK TRITON. 

Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides? 
Venez, venez, tritons j cachez-vous, néréides. 
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CHOEUS.,DS TB.ITOHf. 

Allons tons aa-devant de ces divinités; 
Et rendons par nos chants hommage à leurs beai4és. 
UN AMona. 
Ah! que ces princesses sont belles! 

UK AUTEZ AMOUB.. 

Qoels sont les cœars qui ne 8*y rendroîent pas? 

UN AUTB-X AMOUB.. 

La pins belle des immortelles , 
Kotre mère, a bien moins d^appas. 

CHOEUR. 

Allons tons au-devant de ces divinités ; 

Et rendons par nos chants hommage à leors beautés. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Zjes pécheurs forment une danse , après laquelle 
ils "vont se placer chacun sur un rocher au- 
dessous d'un fleuve, 

UK TRITOK. 

Quel noble spectacle s^avance? 
Neptune le grand dieu, Neptune, avec sa cour, 
Vient honorer ce beau séjour 
De son auguste présence . 

CHOXUB.. 

Redoublons nos concerts ; 
Et faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance. 

SCENE III. 

NEPTUNE, DIEUX MARINS, ÉOLE, TRITONS, 
FLEUVES, AMOURS, PECHEURS. 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Neptune danse avec sa suite. Les tritons, les 
fleuves et les pécheurs accompagnent ses pas 
de gestes différents , et de bruits de connues 
de perles. 

ir Dv r&xwxxA zxfTxaMEDx. 
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Fers pour lk roi représentant Neptune. 

Aj b ciel, entre les diepx les j)lua considères , 
Me donne poar partage un rang considérable , 
Et, me faisant régner sur le» flots azurés , 
Rend à tout Tunivers mon pouvoir rcdoûtabje. 

Il n'est aucune terre, à me bien regarder , 
Qui ne doive trembler que Je ne m'y répande ; 
Point d'états qu*à Tinstant je ne puisse inonder 
Dés flots impétueux que mon pouvoir commande. 

Rien n*cn peut arrêter le fier dcbbrdcment ; 
Et d'une triple digue à leur force opposée ' 
On les verroit forcer le ferme empêchement. 
Et se faire en tous Ueux une ouverture aisée i 

Biais je saia retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j'elerce , 
Et laisser en tous Heux , au gré des matelots , 
' La douce liberté d'un paisible conm^erce. 

On trouve des écueils par fois dans mes états, 
On voit quelques vaisseaux y périr par l'orage; 
Mais contre ma puissance on n'en murmure pas , 
Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour M lbG&akb, représeruant un dieu marin . 

L'empire où nous vivons est fertile en trésors , 
Tons les mortels en foule accourent sur ses bordfti 
Et, pour faire bient6t une haute fortune , ^ 
n ne faut rien qa'avoir la faveur de Neptune. 
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Pour le marquis n^ Yill s b.oi, représeniant un 
dieu marin» 

Sur la foi de ce dieu de Tempire flottant 

On peut bien s-'embarquer avec tonte assurance ; 

Les flots ont de Tinconstaure , 

Mais le ISeptune est couslaut. . 

•% 

Pour le marquis deRassemt, représentanl un 
dieu marin. , 

Voguez sur cette mer d'un zèle inébranlable ; 
C'est le moyen d'avoir Neptune favorable. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

SOSTRATE, CLITIDAS. 

-, CLITIDAS, à part* 

XL est atttclié à ses pensées. 

S08TaJLTK,5f CTOyailt SCul. 

Non, Sostrate, je ne Tois rien où tu poisses SToir 
recours; et tes maux sont d*nne nature à^ne te laisser 
noUe espérance d'en sortir. 

CLITTDA.S, à part, 
n raisonne tout seul. 

8O8TajLTB,50 cToyant seul. 
Hélas! ( 

CLiTiDJLs, à parte 
Voilà des soupirs qui veulent dire quelque chose , 
et ma conjecture se trouvera véritable. 

sosTaJLTx, se croyant seul. 
Sur quelles chimères, dis-moi, pourrois-tu bâtir 
quelque espoir? et que peux- tu envisager, que Taf- 
freuse longueur d'une vie malheureuse , et des en- 
nuis à ne finir que par la mort ? 

CLiTiDJLi, à part. 
Cette téte-là est plus embarrassée que la mienne. 

SOSTEA.TE, se croyatit seul. 
Ah! mon cœur! ah ! mon cœur ! où m'avei-Tont 
jeté? 

CL l T l D 1. s. 

Serviteur 9 seîgiieur Sostrate. 
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SOSTR JLTE. 

Oàyas-tn, ClitidÀs? * 

CLITIDAS. 

Mais, Toas, plntôt, que'faites-voa$ ici Pet quelle 
secrète mélancolie, quelle linmeur sombre, s^ilvons 
plaît , vous peut retenir dans ces bois , tandis qne 
tout le monde a coaru en fonle à la magnificence de 
la fête dont Tamoar dn prince Iphicrate vient de ré- 
galer sur la mer la promenade des princesses , tan- 
dis qu'elles y ont reçu des cadeaux merveilleax de 
musique et de danse, et qu'on a vu les rochers^ (^ 
les ondes se parer de divinités pour faire honneur & 
leurs attraits? 

SOSTRÂTE. 

Je me figure ' assez ^ saa» la voir, cette magnifia 
cencé; et tant de gens d'ordinaire s'empressent à por- 
ter de la confusion dans ces sortes de fêtes, qne j'ai 
cru à propos de ne pas augmei:ter le nombre des im- 
portuns. 

CLITIDA.S. 

Vous savez que votre présence ne gâte jamais rien ^ 
et que vous n'êtes point de trop en quelque lieu que 
vous soyez. Votre visage est bien venu par-tout, et 
il n'a garde d'être de ces visages disgraciés qui ne sont 
jamais bien reçus des regards souverains. Vous ête» 
également bien auprès des deux princesses; et la 
mère et la fille vous font assez connoitre l'estime 
qu'elles fout de vous , pour n'appréhender pas de fa- 
tiguer leurs yeux; et ce n'est pas- cette crainte enfin 
qui vous a retenu. 

ftOSTRjLTE. . 

Pavoue que je n'ai pas naturellement grande cu- 
riosité pour ces sortes de choses. 

CtlTIDAS. 

Mon dieu! quand on u*auroit nulle curiosité poi^r 
les choses, on en a toujours pour aller oà l'on trouve 
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tODt le monde; et, quoi que tous puisihez dire, ob . 
ne demeure point tout seul pendant une fête à rêver 
parmi des arbrejs comme tous faites, à moins d'avoir 
en tête quelque chose qui embarrasse. 

SOSTKjLTE. 

Que vondrois-tu que j'y pusse avoir? 

CLITIDJLS. 

Ouaîs! je ne sais, d'où cela vient; maïs il sent ioî 
Tamonr. Ce n'est pas moi. Ah l par ma foi, c'est vous. . 

SOSTR^TE^ 

Que tu es fou , Clitidas ! 

CI.ITIDA.S. 

Je ne suis point fou. Vous êtes amoureux; j'ai la 
ncE délicat, et j'ai senti cela d'abord. 

SOSTRATE. 

Sur qnoi prends*tu cette pensée F 

CLITIDAS. 

Sur quoi? Yobs séries bien étonné si je YJUs disois 
•neore de qui volts êtes amoureux. 

' f tOSTRJLTK. 

M<»? ^ 

CLITIDJLS. 

Oui. Je gage qne je vais deviner tout a4'b«uie 
celle que vous aimes. J*ai mes secrets aussi «bien 
qne notre astrologue dont la princesse Aristione est 
entêtée ; et s'il a la science de lire dans les astres la 
fortune des hommes, j'ai celle de lire dans les yeux 
le nom des personnes qu'on aime. Teuec-vous nu 
peu, et ouvrez les yeux. E, par soi, é; r, i, ri, éri; 
p, h, i, phi; ériphi; 1, e, le; Eriphile. Tous êtes 
amoureux de la princesse Eriphile. 

SOSrRATB. 

Ah! Clitidas, j'avoue que je ne puis cacher mon 
•rouble; et tu me frappes d'un coup de foudre* 

CLITIDJLS. 

Vpns voyai si je suis savant î 
6. ,i8 
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ftOSTB.ATE. 

Hebs! aifntfoàqae «Ycntme tn «s pa dcco o wi ir 
le fecret de aïoa ciear, je te coBJore an moins de ne 
le léréler à qui qne oe toit, et siir-toat de le tenir 
cadié àla bdie prinoeHe dont ta viens de dire le nom. 

CLITIOAS. 

Et, aériensement parlant, à dans tos actions j*ai 
èien pnconnoitiip depuis nntempsla passion que vous 
vonles ienir secrète « penscz-Tons qne la piinoesse 
Erqiliile paisse avoir manqné de lamieres pour s*en 
appcroevoir? Les belles, croyez-moi, sont tonjoars 
-Im pins cl airvo y a ntes à déconvrir les ardeurs qu'elles 
causent; et le langage des yeux et des soi^irs ce fait 
entendre, mieux qn*à tout autre, à ceQe à qui il s'a- 
dresse. 

S08TB.ATE. 

Laissons-la, Qitidas, laissôns-Ia voir, n elle peut, 
dans mes soupirs et mes regards Tamour qne ses chai^ 
' mes m'inspirent ; mais gardons bien que par nulle 
autre voie elle en apprenne jamais rien. 

CI.ITIDAS. 

Et qu'appréhendez -vous? Eat-il possible que ce 
même Sostrate gai n'a. pas craint ni Brennns ni tous 
les Gaulois, et dont le bras a si ^orieusement con- 
tribué à nous défaiie de ce déloge de barbares qui 
ravageoient la Grèce; est -il possible, dis- je, qu'un 
homme si assuré dans la guerre soit si timide en 
amour , et que je le voie trembler k dite seulement 
qu'il aime? 

80STKi.TB. 

Ah! Qitidas, je trepible avec raison; et tons les 
Gaulois du monde ensemble sont bien moins redou- 
tables que deux beaux yeux pleine de charmes. 

CX.ITIDA8. 

Je ne suis pas de cet avis Ç et je sai^ bien, pour 
moi, qu'on seul Gaulois, Tépée à la main, me feroit 
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beaucoup plus trembler que cinquante beaa^ yenx 
ensemble les pins cbarmants du monde. MaiSi, dites- 
'moi on pen, qn^espéres-vons faire? 

SOSTRATÉ. 

Mourir, sans déclarer ma passion. ^ 

CLITIDAS. 

L'espérance est belle ! Allez , allez , vons vont mo- 
qnez; nn pen de hardiesse réussit toojoars anz 
amants : il n'y a en amonr qne les honteux qni per- 
dent; et je dirois ma passion à une déesse, moi, si 
i*en devenou amoureux. 

SOSTEATE. 

Trop de choses,- hélas! condamnent mes feux à 
un étemel silence. 

CLITIDAS. 

Et quoi? 

, SOSTAATB. 

La bassesse de ma fortane, dont il plait an ciel de 
rabattre l'ambition de mon amour; U rang de la 
princesse; qui met entre elle et mes désirs une dis* 
tance si fâcheuse ; la-concurrence de deux princes 
appuyés de tous les grands titres qui peuvent sou- 
tenir les prétentions de leurs flammes ; de deux prin- 
ces qui, par mille et mille magnificences , se disputent 
à tous moments la gloire de sa conquête , et sur Ta- 
mour de qui Ton attend tous fes jours de Toir s6n 
choix se déclarer; mai^ plus que tout, Clitidas, le 
respect inviolable on ses beaux yeux assujettissent 
toute la violence de mon ardeur. 
CL1TIDA.S. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant qne l'a- 
mour; et je me trompe fort, ou la jeune princesse • 
connu votre flamme, et n'y est pas insensible. 

SOSTRA.TE. • 

Ah! ne t'avise -point de vouloir flatter par pitié le 
cœur é'un misérable. 
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Ma conjecture est bien fodtlée. Je liii vois reculer 
beaucoup le choix de son époux, et jeveuxéclair^ 
cir un peu cette petite affaire-là. Vous sayes qae je 
suis auprès d*^e en quelque espèce de faveur, que 
j'y ai les accès ouverts, et qu'à force de me tourmen- 
ter je me suis acquis le privilège de me mêler à ia 
conversation et de parler à tort et à travers de toutes 
choses. Quelquefois cela ne me réussit pas, mais 
quelquefois aussi cela me réussit. Laissez-moi £ure, 
je suis de vos amis, les gens de mérite mç touchent, 
et je veux prendre mon temps pour entretenir la 
princesse* de.'... 

SOSTAÀTZ. * 

Ah !^ de grâce , quelque bonté que mon nulhenr 
t'inspire , garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. 
J'aimerois mieux mourfr, que de pouvoir être accusé 
par elle de la moindre témérité ; et oe profond res- 
pect où ses charmes divins.... 

CT^ITIDAS. 

Taisons-nous, voici tout le monde. 

SCENE IL N 

ÂRISTIONE, BPHICRATE, TIMOCLÈS, SOS- 
TRATE, ANAXARQUE, CLÉON, CLITIDAS. 

▲ BiaTioiTE, à Iphicrate* 
Prince , je ne puis me lasser de le dire , il n'est 
point do spectacle au monde qui puisse le dispu^r 
«u magni6cence à celui que vous venes de nous 
donner. Cette fête a eu des ornements qui l'empor- 
tent sans doute sur tout ce que l'on sauroit voir; 
et elle vient de produire à nos yeux quelque chose 
de si noble, de si grand et de si majestueux, que le 
eicl même ne sauroit aller au-delà; et je pui« dire* 
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assarément qu'il n'y a rien dans Tunivers qui s'y 
paisse égaler. 

TiMocLÈs. y 

Ce sont des ornements dont on ne pent pas espé- 
rer qne tontes les fêtes soient embellies ; et je dois 
fort trembler, madame, ponr la simplicité du petit 
divertissement que je m'apprête à vous donner dans 
le bois de Diane. 

▲ RISTIOITE* 

Je crois qne nons n'y verrons rien qne de fdrt 
agréable; et, certes, il faut avoner qae la campagne 
a lien*. de noni paroitre belle, et que nons n'avons 
pas le\temps de nous ennuyer dans cet agréable sé- 
jour qu'ont célébré tons les poètes sons le nom de' 
Tempe. Car enfin , sans parler des plaisirs de la 
èbasse qne nous y prenons à toute heure, et de la so' 
lemnité des jeux pytliiens que l'on y célèbre tantôt^ 
vous prenes soin l'un et l'autre de nous- y combler 
de tous les divertissements qui peuvent cfaarmer ks 
chagrins les pins mélancoliques. D'où vient , Sostrate^ 
qu'ijn ne vous a point vu dians notre promenade ? 

SOSTRATK. 

Une petilb -indisposition , madamo, n^a empêché 
de m'y trouver. 

lBfflCRA.>TK. 

Soitinte est d«< ces gens, madame^ qui. croient 
' rpi'il ne sied pas bien d'être curieux commA les au- 
tres, et qu'il est beau d'affecter de ne pas courir où 
todt le monde- court. 

808TIIA.TK. 

Seigneur, l'affectation n'a guère de part à tout ce 
que je fais ; et , sans vous faire complimen»^ il y avoit 
des choses à voir dans cette fête quiponvoient m'at- 
tirer, si quelque autre motif ne m'^voftt retenu. 

▲ RISTIOirZ. 

Et Caitidas a-t-il vu cela ? . 
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CZ.ITIDi.8. "vi 

Oui, madame, mais du rivage. 

ARTSTIOITE. 

Et pourquoi du rivage ? 

CLITIDAS. 

Ma foi, madame, j'ai crain:( quelqu'un des acci- 
dents qjoi arrivent d'ordinaire dans ces confusions. 
Cette nuit j'ai songé de poisson mort et d^oenls cas- 
sés; et j'ai appris du seigneur Anaxarque que les 
cenfs cassés et le poisson mort signifient maiencontre. 

▲ ITAXARQUE. 

Je remarque une cbose, que Clitidas n anroit rien 
à dire, s'il ne parloit de moi. 

CLÎTIDAS. 

Cest qu'il y a tant de choses à dire de voas, qti*<m 
n'en sauroit parler assez. 

,AVA.XARQtrE. 

Vous pourriez prendre d'autres matières, puisque 
jo vous ek ai prié. 

, CLITinAS. 

Le moyen .'• Ne dites-vous pas que Fascendimt est 
plus fort que tout? et s'il est écrit ^ns les astres 
que Je sois enclin à' parler de vous, comment voti- 
lez-vous que je résiste à ma destinée ? ^ 

AirAXA.RQUS. 

Ayec tout le respect, madame, que je vous dxiia, 

il y a nue chose qui est fâcheuse dans votre conr^ 

que tout le monde y prenne la liberté de parler, et 

^ que le plus honnête homme y soft exposé aux mûI- 

leries du premier méchant plaisant. 

CLITIDAS. 

Je vous rends grâce de ThonneuV... 

▲ RiSTioNE, a Ançtxarque, 
Que vous êtes fon devons chagriner de ce qu'il dit ! 

CLITIDAS. 

Avec tout le respect que je dois à madame, il y « 
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fine chose qui m'étonne dans l'astrologie, qae des 
gens qni savent tons les secrets des dienx, et qni 
possèdent des connoissances à se mettre an -dessus 
de tous les hommes , aient besoin de faire leur cour 9 
et de demander quelque chose. 

▲ ir ▲ X A. s Q-U E. 
Yons devriez gagner un peu mieux votre argent 9 
et donner à madame de meilleures plaisanteries. 

CI.ITinjLS. 

Ma foi, on les donne telles qu*on peut. Vous en 
parles fort à votre aise ; et le métier de plaisant n'est 
pas comme celui d'astrologue. Bien mentir et bien 
plaisanter sont ^eux. choses fort différentes; et il est 
bien plus facile de tromper les gens que de les faire 
rire. 

, ▲RISTIOiri. 

Héi qu^est-ce donc que cela veut dire.^ 
CX.ITXDA.S, s& pariant à lui-même. 

Paix, impertinent que tous êtes; ne savez-Tops 
pas bien que l'astrologie est une affaire d'état , et 
qu'il ne faut point toncber à cette corde-là? Je vous 
l'ai dit plusieurs fois, vous vous émancipez trop, et 
vous prenez de certaines liberté8^ qui vous joueront 
un mauvais tour, je vous en avertis. Tous verrez . 
qu'un de ces jours on vous donnera du pied au cul^ 
et qa'on vous chassera comme un faquin. Taisez- 
Toua, si vous êtes sage. 

▲ RlSTlOiri. 

On est ma fille^ 

TiMOCLis. 

Madame, elle s'est écartée; et je lui ai présenta 
une main qu'elle a refusé d'acoeptter. 

▲ RISTIOITE. 

Princes, puisque l'amour que tous avez pour Eri- 
phile a bien voulu se soumettre aux lois que j'ai voulu 
vous imposer, puisque j'ai su obtenir, de vous que 
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Toas fassiez rivaux sans devenir ennemis , et qa*ave« 
pleine soumission aux sentiments de ma fille voiu 
attendez un choix dont je Tai faite seule maîtresse, 
ouvrez-moi tons deux le fond de Votre ame, et me 
dites sincèrement quel psogrès vous croyez l*iua et 
l'autre avoir fait sur spn coeur. 

TIMOCLÈS. 

Madame , je ne suis point pour me flatter ; j'ai fait 
ce que j'ai pu' pour toucher le cœur de la princesse 
Eriphile, et je m'y suis pris, que je crois, de tîntes 
les tendres manières dont un amant se peut servir; 
je lui ai fait des l^ommages soumis de tous mes 
vœux ; j'ai montré des assiduités ; j 'ai rendu des soios 
chaque jour; j'ai fait chanter ma passion aux toîx 
. les plus touchantes , et l'ai fait exprimer en vers aox 
plumes les plus délicates; je me suis plaint de mon 
martyTe en des termes passipnnés; j'ai fait dire a 
mes yeux, aussi bien qu'à ma bouche, le désespoir 
de mon amour ; j'ai ponss^ à ses pieds des soopirs 
langnissantsf j'ai même' répandu des larmes: mais 
tout cela inutilement; et je n'ai point connu qu'elle 
ait dans Famé aocœi ressentiment de mon acde»r« 
▲AisTioirs. 
£tvous,pnnce? 

. IPn.ICAi.TS. 

Pour moi , madame , oonnoissant son indiff«ffeBoe, 
et le peu de cas qu'elle fait des devoirs qu'on tloi 
rend, je n'ai voulu perdre, auprès d'elle ni plaintes, 
ni soupirs, ni larmes. Je sais qu'e))e est toute sou- 
mise à vos volontés, et que ce n'est que de votre 
main seule qu'elle voudra prendre un époux : aussi 
n'est-ce qu'à vous que je m'adresse pour l'obtenirf 
à vous plutôt qu'à die que je rends tous mes soins 
et tous mes hommages. Et plat au del, madame, 
que v^iM eussiez pu vous résoudre à tenir sa place, 
que vous dussiez voulu jouir des conquêtes que vous 
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loi faites ,' et rcfcevoir pour tous les viasxa. qae vons lu 
renvoyez ! 

▲ RISTIOlfE. 

Prince, le compliment est d'un amanit «droit, et 
vons avez entendu dire qn*il fallbit cajoler les meics 
po^F obtenir les filles ; mais ici ^ par malheur , tout cela 
devient inutile, et je me suis engagée à laisser- le 
choix tout entier Â Tinclination de ma fiUe. 

IPHICai.TB. I 

Quel<]ne pouvoir que vous lui donniez pour ce 
choix, ce n'est point compliment, madame, que ce 
que je vous dis. Je ne recherche la princesse Eriphile 
que ]^rcequ*eUe est votre sang ;< je la trouve char- 
mante par tout ce qu'elle tient de vous , et c'est voua 
que j'adore en elle. 

▲ RXSTIOITB. 

Yoilà qui est fort hien. t 

IPHXCRAtrB. 

Oui, madame, toute la terre voit en Vous des at- 
tôaits et des charmes que je... 

▲ RISTIOVK. 

De grâce , prince , 6tons ces charmes et ces attraits : 
vous savez que ce sont des mots que je retranche 
dés compliments qu'on me veut faire. Je souffre 
qu'on me loue de ma sincérité; qu'on dise qtie je 
«xiis une bonne princesse; que j'ai de la parole pour 
tout le monde, de la chaleur pour mes amis, et de 
l'estime pour le mérite et la vertu ; je puis tater de 
,tout cela : mais»pour les douceurs de charmes et 
d'attraits , je suis bien aise qu'on ne m'en serve point ; 
et quelque vérité qui s'y put rencontrer, on doit faire 
quelque scrupule d'en goûter la louange, quand on 
est mère d'une fille comme la mienne. ^ 

IPHICRA.TB. 

Ah ! madame, c'est vous qui voulez être merc mal- 
gré tout le monde ; il n'est point d'yeux qui ne »'v 
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9pp<Ment ; et , si tous le vouliez, la princesse Eripliile 
ne seroit que votre sœur. 

▲ IHSTIOITE. 

Mon diea! prince, je ne, donne point dans tons 
ces> galimatias où donnent la plnpart des femmes; je 
venx être mère, parceqnè je le snis; et ce seroit en 
vwï qne je.ne le vondrois pas être. ^Ge titre n*a rien 
qoi me choque, pnisqne de mon consenten^nt je 
me snis exposée à le recevoir. Cest nn foible de notre 
sexe, dont, grâce an ciel, je snis exempte; et je ne 
m'embarrasse point deces grandes disputes d*âge sur 
quoi nous voyons tant de folles. Revenons à notre 
discours. Est41 possible qne jusqu'ici vous n'ayez pu 
conndtre oh penche l'inclitiation d'Eriphile ? 

'iph-xcAatb. ' 

Ce sdbt obscurités pour moi. 

TIMOCLÈS. 

C'est pour moi un mystère impénétrable. 

▲ arsTiovE. 

La pudeur peut -être l'empêche de s'expHqner à 
vous et à moi. Servons-nous de quelque autre pour 
découvrir le secret de son cœur. Sostrate, prenez de 
ma part cette commission, et rendez cet office à cet ' 
prmces, de savoir adroitement de ma fille vers qui 
des deux ses sentiments peuvent tourner. 

' X SOSTRA.TÏ. •*• 

Madame, vous avez cent personnes vdana votie 
cour sur qui vous pourriez mieux verser l'honneur 
d'un tel emploi; et je me sens mal propre à bien exé* 
enter ce que vous souhaitez de moi. 

ARISTIOir E. 

Votre mérite, Sostrate, n'est point borné aux 
seuls emplois de la guerre : vou^ avez de l'esprit, de 
la conduite, de l'adresse; et ma fille fait cas de vous. 

SOSTRATE. 

Quelle autre mieux que moi, madame.... 
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▲ msTIOHE. 

Noii)iion; en vain vous tôos en défendez. 

808TRATE. 

Puisque vous le vonlez., madame, il vous fant 
obéir ; mais je vous jure que dans toute votre cour 
vous ne pouviez choisir penonne qui ne fut en état 
de s'acqpitter beaucoup mieux que moi d'une telle 
commission. 

▲ aiSTIOVE. 

C'est trop de modestie, et vous vous acquitterez 
toujours bien de toutes les choses dont ou vous 
chargera. Découvrez doucement les sentiments d'Ëri< 
phile, et faites-la ressouvenir qu'il faut se rendre de 
bonne heure dans le bois de Diane. ' 

SCENE III. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, SOSTKATE, 
CLITIDAS. 

iPHicaA.TE,à Sostr^te, 
Tous pouvez croire que je prends part k Testime 
que^la princesse vous témoigne. 

TiMocLÈs, à Sostrate, 
Tons pouvez croire que j'e spis raVi du choix que 
l'on a fait de vous. 

' IPHICRATE. 

Vous voilà en état de servir vos amis. 

TI MO CL à s. 

Vous avez de quoi rendre de bons offices aux gens 
qu'il vous plaira. 

^PHICRATS. 

Je ne vous recommande point mes i&téféts. 

TX MO CLES. 

Je ne vou^ dis point de parler pour moi. 

SOSTA>LTE. 

Seigneurs , il seroit inutile. J'anvoîs tort de passer 
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Us ordr«8 de ma commission ; et vous trouverez boa 

^ae je ne parte ni^ponr l'un ni pour Tautre. 

IPHICRATS, 

Je TOUS laisse agir comme il vous plaira. 

TIMOCLBS. 

Tous en userez comme vous voudrez. 

SCENE IV. 
IPHICRATE, TIMOCLÈS, ÇLITIDAS. 

iPHiGRATE, bas, à CUtidas* 
Qitidas se ressouvient bien qu'il est de mes amis: 
je lui recommande toujours de prendre mes intérêts 
auprès de sa maîtresse contre ceux de mon riva). 
cLiTiDAs, bas, à Iphicfate, 
Laissez -moi faire. Il y a bien de la comparaison de 
lui à vous ! et c'est un prince bien bâti pour vous le 
disputer! 

iPHTCRATE, bas, à CUtidas. 
' Je reconnoîtrai ce service. 

SCENE V. 
TIMOCLÈS, ÇLITIDAS. 

TXMOCLKS. 

Mon rival fait sa cour à Clitidas ; ma» Clitidas iait 
bien qu'il m'a promis d'appuyer contre lui les pré- 
tentions de mon amour. 

CLITIDAS. 

Assurément; et il se moque de croire l'emporter 
sur vous. Voilà auprès de vous un beau petit mor- 
veux de prince! 

TiMOCLia. 

U n'y a rien que je ne fiwse pour CUtWaa. 
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CLITIDAS, seul. 

Belles paroles de tons cotés ! Voici la princesse ; 
preuoos mon temps ponr l'aborder. 

SCENE VI. 
ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLBONICS. 

On trouvera étrange , madame , qne tous tous soyez 
ainsi écartée de tout )e monde. 
iaiPHiLZ. 

Ah! qu'aux personnes comme nous, qui sommes 
toujours. accablées de tant de gens, un peu.de soli- 
tude est par fois agréable ! et qu'après mille imper- 
tinents entretiens il est doux de s'entretenir avec ses 
pensées ! Qu'on me laisse ici promener tout<$ seule. 

CLÉOiriCE. 

Ne voudriez -vous pas, madame, voir un petit 
essai de la disposition de ces gens admirables qui veu- 
lent se donner à vous? Ce sont des personnes qui, 
par leurs pas , leurs gestes et leurs mouvements , ex- 
priment aux yeux toutes choses ; et on appelle cela 
pantomimeà. J'ai tremblé à vous dire ce mot; et il y a 
des gens dans votre cour qui ne me le pardonneroient 
pas. 

ÉRIPHXLE, 

Vous avez bien la mine , Cléonice , de me venir ici 
régaler d'un ^mauvais divertissement : car , grâce an 
ciel, vous ne manque^ pas de vouloir produire in- 
différemment tout ce qui se présente à vous, et vous 
avez une affabilité qui ne rejette rieifi. Aussi est-ce à 
vous seule qu'on voit avoir recours toutes les muses 
nécessitantes ; vous êtes la grande protectrice du mé- 
rite incommodé ; et tout ce qu'il y, a de vertueux in- 
digents an monde va débarquer chez vous. 
6. . ' 19 
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CLÉoiriCE. 

Si voas n'avez pas envie de les voir, madame, il 
ne faut que les laisser là. 

s R 1 P B I L E. 

Non, non, voyons-les ; faites-les venir. 

CLÉOiriCE. 

Mais pent-étre, madame, que leor danse sera mé- 
chante. 

iRlPHIX.K. 

Méchante on non, il la fant voir. Ge^ne seroit arec 
VOUS que reculer la chose, et il vaut mieux en être 
quitte. 

ctéorirics. 
Ce ne sera id, madame, qu'une danse ordinaire^ 
une autre fois... 

£kiybii.e. 
Poiat de préambule , Qéonice ; qu'ils dansent. 

Plir DV PREMIER ACTE. 



SECOND INTERMEDE. 

ENTRÉE DE BALlET. 
TroU pantomimes dansent devant EriphiU, 

tlTt DV SBGOITP IVTSRMCDE. 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 
ÉRIPHILE CL^ONICE. 

Voila qui est. admirable. Je ne crois pas q]à*oii 
pnisse mieux danser qa*i]s dansent, et je suis bien 
aise de les avoir à moi. 

CLiORlCZ* 

Et moi, madame, je sois bien aise que tous ayea 
vu que je 'n*ai pas si médiant goût que vous avez pen ré, 
. ÉRIPB11.E. 

Ne triomphez point tant, voua n^ tardera guère 
a me faire avoir ma revanche. Qu'on me laisse ici. 

SCENE II. 
ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

CLioiriCE, allant au^depànt de Clitidas. 
Je vous avertis, Ctttida», que îlhpnncesae, vent 
être seule. 

01.1TIDA.S. 
Laissez-moi faire, je suis homme qui sais ma cour* 
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SCENE IIL 

ÉRIPHILE, CUTIDAS. ' 

CI.ITIDA8, en chantant. 
La^ U, la^ la. 

{faisant V étonné en voyant Eriphile. ) 
A^i 
ÉRi]^BiLE,0 Clifjidas qui feint de vouloir 

s éloigner, 
Glitidas. 

CLITIDA.8. 

Je ne vons arois pas Tne là, madame. 

iaïptiii.2. 
Approche. D^ou yiezia-tu ? 

CI.ITIDA8. 

De laisser la princesse votre mère qoi 8*en alloit 
Ters le temple d'ApoUon, accompagnée de beaaconp 
de gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne tronyes-tn pas ces lieux les pins charmants dn 
monde? 

c l'i T I D i. s. 
Assurément. Les princes vos amants y étoient. 

ÉRIPHILE. 

Le fleuve Pénée fait^ci d'agréables détours. 

CLITIDAS. ^ 

Fort agréables. Sostrate y étoit aussi. 

ERIPHILE. /' 

D'où vient qu'il n'est pas venu â la promenade? 

GLITIDAS. ^ 

H a quelque chose dans la tête qui l'empêche de 
prendre plaisir à tous ces beaux régals, ifm'a voulu 
entretenir; mais vons m'aves défen«^ si expressé- 
ment de me charger d'aucune affaire auprès de vous, 
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que je n*ai point vonla lui prêter l'oreille , et que je 
loi ai dit nettement; f^Ofi-jp ^*AToii pM le loisir de l'en- 
tendre. 

iKSVRfLK, 

Ta as en tort délai dire cela, et jta.devoîs Técoater. 

GLITIDA.8. 

Je lai ai dit d'abord qoç je n'ayois pas le l<nsir de 
Tentendre; mais après ^ je loi ai donné andience. 

É&IPHII.B. 

Ta as bien fait. 

CLITinjLS. 

^En Téritë, c'est an. homme qni me retient ^ on 
homme fait comme je yeux qae les hommes soient 
faits, ne prenant point de manières bmylintes et des 
tons de t^x assommants, sage et posé en tontes 
choses, ne parlant januùs que bien à propos^ point 
prompt à décider, point' dn toat ezagératçur incom- 
' modçij et , qaelqaes beaax vers qae nos poètes lai 
aient récités , je ne loi ai jamais oaï dire : Yoilâ qai, 
est plas beaa qae toat ce qa'a jamais fait Homère. 
Enfin c*est on homme poar qai je me sens de Tincli- 
nation ; et ai. j^étois- piincesse , il ne serait point mal- 
heureux. 

C'est on homme d'an grand mérite . assurément. 
Mais de quoi t'a-t-il parlé? 

Cy.^TIQA8^ 

Il m*a demandé si Toa9 aviez tenwûgné^ànde joie., 
au magnifique régal que l'on tous a donné, m'a parlé 
dcTotr^ personne avec des transports les plus gnmds 
du monde, tous a mise au-dessus, dn ciel, et vous a 
donné toufes les lo^^gça .qn*on, peut donner â la 
princesse la plus accomi^U^ de la ;terrc, entremêlant 
toat cela de plasieur^ saufôrs q^^ disoient, pjlus qu,'il 
ne vouloit. Enfin, à force de le tourper de tous- cà'» 
tés, et de le presser sur la cause de cette profonde 

.ï9- 
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mâaneolie dont toote la cour s'appcrçoît, fl m. été 
eontiaiiU de m'aroncr qnll ct4iit aMovcnc 
Émirmii.K* 
CooMMiit ^avonrcox ! QadktàBéntéestlaâcBM ! 
Cest un extnvapnt qne je ne tcrû de mm. Tie. 

CI.ITIBAS. 

Pc quoi TOCS pbignfT-Toos, wadwr? 

Aroir Tandace de m'abner ! et, de pliis, avoir Faa- 
daeedeledi»! 

CI.XTlDAa. 

Ce ik*eat pas de tous, madaaie, dost il ett amov* 



Ce n*ett pas de moi ? 

CT.ITTDAS. 

Non, madame; il rons respecte trop pour eela, et 
est trop Mge pour y penser. 

BRirniKS.. 
Et de qni donc, Clitidas? 

CLITIBAS. 

D*nne de tos filles , la jenne Arnnoé. 

iRIPBII.1. 

A-t-eDe tant d'sppas, qnll n*ait tronvc qii*dfe 
digne de son amonr ? 

CI.TTIDA.S. 

n l'aime ëperdnment , et voos oonjore dlionOTer 
•a iSamme de rotre protection, 
i ai »■!£■• 
Moi? 

dx,ivii>ÂS. 
NoU) non, madsmr ; je vois qae la chose ae TOfos 
plaît pas. Votiv colère m*a obligé à prendiv ce dé- 
tour; et, ]xmr tous dire la vérité , c*est tous qa'il 
aime éperdnment. 
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KEIPHIIik. 

Vous êtes itn insolent de venir ainsi surprendre 
mes sentiments. Allons ^ sortez d*ici; vous vons mê- 
lez de Tonloir lire dans les âmes, de vouloir pénétrer 
dans les secrets du cœur d*une princesse. Otez-vous 
de mes yeux, et que je ne vous voie jamais... CHtidas. 

CI.ITIDAS. 

Madame? 

Aaxpbile. 
Venez ici ; je vous pardonne cette a£faire-]ià. 

CLITIDAS. 

Trop de bonté, madame... 

ÉaiPHIIiE. 

Mais k condition, prenez bien garde a ce que je 
vous dis, que vous n'en ouvrirez la bouche à per- 
sonne du monde, sur peine de la vie. 

C LIT IDA s. 

n suffît. 

liRlPHXLE. 

Sostrate t'a donc dit qu'il m'aimoitP 

CZ.ITIDAS. 

Non, madame ; il £aut vous dire la vérité. J'ai tiré 
de son cœur, par surprise, un secret qu'il vent ca- 
cher à tout le monde, et avec lequel il est, dit -il, 
résolu de mourir. H a été au désespoir du vol subtil 
que je lui en ai fait ; et biei\ loin de me charger de • 
vous le découvrir, il m'a conjuré, avec toutes les 
instantes prières qu'on saurois faire, de ne vous en 
rien révéler; et c'est trahison contre lui que ce que 
je viens de vous dire. 

iElPHIXiE. . 

Tant mieux : c*est par son seul respect qu'il peut 
me plaire; et, s'il étoit ai hardi que de me déclarer 
son amour, il perdroit pour jamais et ma présence 
et mon estime. 
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CLITTDJLS. 

Ne.craignezpoint^ madame... 

' Le voici. Sonvenez-vous aa moios , si tous êtes 
sage, de la défense que je vous ai faite. 

CLITID1.8. 

Cela est fait, madame. Il ne faut pas étce comti- 
san indiscret. 

SCENE IV. 
ÉRIPHILE, SOSTRATE. 

SOSTRjLTE. 

J*ai une excase, madame, pour oser interrompra 
▼otre solitude , et j 'ai reçu de la princesse votr«. mère 
une commission qu\ autorise la hardiesse 'que je 
prends maintenant. ^ 

K R I P H I L E. ' 

Quelle commission , Sostrate .' 

SOST&jLTE^ 

Celle, madame, de tâcher d'apprendre de vons 
▼ers leqnel des deux princes peut incliner yotre 
cceur. I 

ÉRIPHILE. 

La princesse ma mère montre un esprit judicieux 
dans le choix qu'elle a fait de vous pour un pareil em- 
ploi. Cette conmiission, Sostrate, vous a été agréahie 
sai\s dpute, et vousTavei acceptée avec beaucoup de 
joie? 

SOSTRATE. 

Je l'ai acceptée, madame , par la nécessité que mon 
devoir m'^po,se d'obéir ; et si la princesse avoit voulu 
recevoir mes excuses , elle auroit l^Qnoré quelque an* 
tre de cet emploi. 

ÉRIPHII.B. 

Quelle cause, Sostrate , vous obligeoit à le refuser? 
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SOSTRJLTl. 

La crainte , madame, de m'en acqoitter mal. 

SKIFfflLE. 

Ooyez vous que je ne vons estime pas asser ponr 
voas onvrir mon cœur, et vous donner toutes les 
lumières que vous pourra désirer de moi sur le su- 
jet de ces deux princes? 

s O STRATE. 

Je ne désire rien pour moi là-dessus, madame, et 
je ne tous demande que ce €[ue vous croirez devoir 
donner aux ordres qui m'amènent. 

"" ÉRIPHII.E. ^ 

Jusqu'ici je me. suis défendue de m*expliquer, et 
là princesse ma mère a en la bonté de souffrir que 
('aie reculé toujours ce choix qui me doit enga^^er : 
mais je serai bien aise de témoigner à tout le monde 
que je veux faire quelque chose pour l'amour .de 
vous; et, si vous m'en pressez, je rendrai cet arrêt 
qu'on attend depuis si long-temps. 

SOSTRATE. 

C'est une chose, maflame, dont vous ne serez 
point importunée par moi; et je ne saurois me ré- 
soudre à presser une princesse qui sait trop ce qu'elie 
a à faire. 

éaiPHiLS. 

Mais c*est ce que là princesse ma mère attend de 
vous. 

SOSTRA.TB. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que je m'acquitterois mal 
de cette commission ? 

ÉRIPBII.E. 

Or ca , Sostrate, les gens comme vous ont toujours 
les ycax pénétrants ; et je pense qu'il ne )doit y avoir 
guère de choses qui échappent aux vôtres. N'ont-ils, 
pu découvrir, vos yeux, ce dont tout le monde est 
en peine ? et ne vous ont-ils point donné quelques 
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petites lainières du p^ncliant de mon .cœnr? Vous 
▼oyez les.8oins qa*on me rend, Teihpressement qa*oii 
me témoigne. Qael est celui de ces denx princes qne 
T0199 croyez qne je re^rde d*aii oe^ pins donx? 

SOSTRjLTS. 

Les dontes qne Ton forme snr ces sortes de choses 
ne sont réglés d'ordinaire qnei par les intérêts qu'oir 
prend. 

ÉRIPH-ILE. . 

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vons des dettz? 
Qael est celai, ditesriBoi, qae voas souhaiteriez que 
j'épousasse? 

' SOSTRATK. 

Ah ! madame, ce ne seroi^t pas mes souhaits, mais 
votre inclination qui décidera de la chose. 

ERIPHZL.E. 

Mais si je me conseillois à vous pour ce choix? 

SOSTRATE. 

Si VOUS vous Conseilliez k moi , je serois fcrt em- 
barrassé. 

^ ÉRXPHILE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous 
semble plus digne de cette préférence? 

SOSTRATE. ' 

Si Ton s*en rapporte à mes yeux, il n'y aura per- 
sonne qui soit digne de cet honneur. Tous les princes 
du monde seront trop peu de chose pour aspirer à 
vous; les dieux seuls y pourront prétendre ; etvons 
ne souffrirez des hommes que Tencens et les sacri- 
' fices. 

ÉRIPHILI^. 

Cela est obligeant , et vous êtes de mes amis : mais 
f e veux que vous me disiez pour qui des denx vous 
\ous sentez plus d'inclination, quel est celui qne 
vous mettez Ïb plus au rang de vos amis. 
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"scène V. 

ÉRIPHILE, SOSTRATE, CHOREBE. 

CHOKBBB. 

Aladavie , vôiU la princesse qui vient tous pren^^e 
ici ponr aDer an bois de Diane. 

s 08 TR ATS, À part. 
Hélas ! petit garçon, qne tu es yenn à propos ! 

SCENE VL 

ARISTIONE, É*€PHîLE,ÎPHî<ÎRATE, 
.^TIMOCLÉS, SOSTRATE, ANAXAR- 
QUE, CLITIDAS. 

JLRISTIOVS. 

On Yons a demandée, ma fille, et il y a des gens 
qne votre absence cbagrine fort. 

ERIPHILE. 

Je pense, madame, qn'on m'a demandée par com- 
• pliment; et on ne sUnquiete pas tant qn'on vous dit. 

JLRISTIONE. 

On encbaine ponr nous ici tant de divertissements 
lés uns aux autres, que toutes nos heures sont rete- 
nues; et nous n*avons aucun moment à perdre, ai 
nous voulons les goûter tous. Entrons vite dans le 
bois, et voyons ce qui nous y attend. Ce Jieu ^st le 
pnis beau du monde, prenons vite nos places. 

Vm DU SBC<0:!fD JLCTB. 
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TROISIEME INTERMEDE. 

Le théâtre représente un bois consacré dl^iane* 

VX.A XTTMPBS DSTXMPB. 
enez, grande princesse, avec tons vos appas. 
Venez prét<;r vos yeux aux innocents débats 

Qoe notre désert tous présente : 
N*j cherchez point Téclat des fêtes de la cour; 
On ne sent ici que l'amour, 
Ce n*est que l'amour qu'on y chante. 



PASTORALE. 
SCENE I. 

TIRCIS. 

Vous chantez sous ces feuillages, 
Doux rossignols pleins d'amour ; 
Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour à tour 
Les échos de ces bocages : 
Hélas ! petits oiseaux , hélas ! 
Si Tons aviez mes maux, tous ne chanteriez pas, 

SCENE II. 

LICASTE, MÉIiAl^DRE, TIRCIS. 

I.IC1.STX, 

Hé quoi! toujours languissant, sombre et triste? 

MÉNAIfJ>B.£. 

Hé quoi! toujours aux pleurs abandonné ? 
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TI&CI8. 

Toujours adorant Callste , 
Et toujours infortuné. 

I.ICA8T'x. 

Domte, domte, berger , l*ennui qui te possède. 

T I B. c z s. 
Hé I le ipQyen, l^élas ! 

MÉNANDRa^ 

Tais , fais-tbi quelque effort. 
' Tiacis. 

Hé! le moyen, hélas! quand lé ubàl est trop fort? 
1. 1 c A s'tk. 
Ce mal trouyèra son remède. 

- T I a c I s. 

Je ne guérirai qu a h. mort. 

X.ZCA.STB ST Mi]iri.KDX.S. 

Ali!Tircis! 

TI&CZ8., 

Ah!bérgeTtI 

XZCASTB ST MinAITD&B. 

Prends sur ^oi plu; d*empire. . 
• Tiacis. 
Rien ne me peut secourir. 

JLICASTS ET MiKAKDAB 

C*est trop , c'est trop céder. 

Tïacis. 

C 'est trop , c'est trop souffrir, 

X.ICASTS ST MijNAKDlLI. 

Quelle foiblesse! 

Tiacis. 
Quel martyrél 

IICASTS ST M£NAin>alR. 

U faut prendre courage. 

Tiacis. 
tl faut plnt6t mourir. 

I.ICASTE. 

n n'est point de bergère 
Si ftoiià «t si sérere 
(5. ' 90 
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'Dont la pteuante ardeur 
D*im caur qui persévère 
Ne vainque la froideur. 

MiNANDKE. 

Il est dans les affaires 
Des amoureux mystères 
Certains petits moments 
^Qui changent les plus fierei 
Et font dTkeureux amants. 
Tiacxs. 
. Je la vois, la cruelle , 
<}ui porte ici ses pas : 
Gardons d^étre vus d'elle ; '' 

L*ingrate, hélas! 

N'y vicndroit pas. 

SCENE III. 

CAJjlSTJL, seule. 

Ah! <{ue sur notre cœur 
La sévère loi de l'honneur 
Prend un cruel empire ! 
ie ne fais voir que rigueurs pour Tircîs ; 
Et cependant, sensihlé à ses cnisants soucis. 
De sa langueur en secret je soupire , 
Et voudrois bien soulager son martyre. 
Cest à vous seuls que je le dis , 
Arbres, n*allez pas le redire. 
Puisqfue le ciel a voulu nous former - 
Avec un cœur qu'amour peut e nflamm er. 
Quelle rigueur impitoyable 
' Contre des traits si doux nous force à uons armer? 
Et pourquoi , sans être bUmable , 

Ne peutron pas aimer 
■ Ce que Ton trouve aimable ? 
Hélas ! que vous êtes heureux. 
Innocents ««îmapi-r ^ de vivre sans con^ainte , 
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Et de pouvoir snlyre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux ! 
Hélas ! petits oiseaux , que tous étes; heureux 

De ne sentir nulle contrainte , 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux ! 

Mais le sommeil sur ma paupière 
Terte de ses pavots Tagréable frafcheur : 

Donnons-nous à lui tout entière ; 

lions n^avons point de loi sëvere 
Qui défende à nos sens d*en goûter la douceur. 
C £He s'endort sur un lU de gazon. } 

SCENE IV. 

CALISTE,ciMfowiîtf;TrKCIS,LICA8TE, 
MÉNANDRE. 

TIXCIS. 

Vert ma belle ennemie 
Portons saàs bruit nos pas, 
Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOUS TKOIS. 

Dormez, dormez, beaux yeux, adorables Ttinqtieurs; 
Et goûtez le repos que/ vous 6tez aux oœun. 

TZXCIS. 

Silence, petits oiseaux ; 
Vents , n*agitèz nulle chose ; 
Coulez doucement, ruisseaux : 
C*est Caliste qui repose. 

TOUS TXOIS. ^ « 

Donnez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs; 
Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 

CAX.iSTX,e/U6 réveillant, à Tirets. 
Ah ! quelle peine extrême ! 
Suivre par-tout mes pas ! 
Tiacis. 
Que voulez- vous qu'on suive, hélas ! 
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Que ce qu'on aime? 

CÀLISTS. 

Berger , qae voulez-vous ^ 

TIR CI s. 
Mourir , belle bergère , 
Mourir à vos genoux , ^ 

Et finir ma misère. 
Puisqu^en vain à vos pieds on me voit soupirer^ 
( Il y faut expirer. 

C A. LISTE. 

Ah! Tircis, 6tez-vou8 : j^ai peur que dans ce jour 
La pitié dans mon cœur n*introduise Tainour. 

I.I CASTE ET M EN A lis RE, eitJtfm^/e. 

Soit amour , soit pitié , 

Il sied bien d*étre tendre. 

C'est par trop vous défendre , 

Bergère, illfaut se rendre 

A sa longue amitié. 

Soit amour, soit pitié. 

Il sied bien d'être tendre. 

c A 1. 1 TE, àTirct's. 
C*est trop , c'est trop de rigueur. 
J'ai maltraité votre ardeur, 
Chérissant votre personne ; ^ 

, Vengez-vous de mon cœur, 

Tircis , je vçjis le donne. 

TJRCIS. 

O ciel! bergers ! Caliste ! Ah! je s^is hors de moi! 
Si Ton meurt de plaisir , je dois perdre la TÎe. 

XICASTE. 

Digne prix de ta foi ! 

• MilTANDRE. 

o tort digne d^envie ! 
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S C E N E V. 

DEUX SATYRES, CALISTE, TIECIS, 
LIGASTE, MÉNANDRE. 

p&BMXBB. sATxtiM, à Caiiue. 
Quoi ! tu ^e fais , ingrate ; et je te vois ici 
De ce berger à moi faire une préférence 1 

SECOND KAiYnn, 
Qaoi! mes soins n'ont rien pu 8T|r ton inâifférence^ 
Et pour ce langoureux ton cœur s'est adouci I 

CÀLISTE. 

Le destin lereut ainsi ; 
Prenez tous deux patience. 

rnEMIER SATTES. 

Aux amants qu*on pousse à bont 
Vamour fait Terser des larmes ; 
Mais ce n*est pas no^e goût , ^ 
Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout. 

SSCOHX) SATTEE. 

Notre amour n'a pas toujours 
Tout le bonheur qu'il désire ; 
Mais nous avons un secours , 
Et le bon yin nous fait rire 
Qoand on rit de nos amours. 

TOUS. 

Champêtres divinitës. 
Faunes, dryades , sortes 
De Tos paisibles retraites ; 
Mélex vos pas à nos sons , , 
>£t tracez sur les herbettes 
L'image de nos ohansopf . 



*34 LES AMANTS M^AGNÏFIQUSS. 
SCENE VI. , 

CAUSTE, TIRaS, tICASTE, MÉNANDRB. 
FAUNES^ DRYADES. 

PREMIERE. ENTRÉE DE BALLET 
Dante des^atmes ei des dryades. 

SCENE VIL 

CLIMENE. PHILïNtE, CALISTE, TIRCfS, LICASTJK, 
MENANDRE , fÀliJ^$$, DRYADES. 

PHIXIKTB. 

Quand je pliusois à tes jeux. 
J'étois content df ma vie. 
Et ne Toyois rois ni dieux 
Dont le cort me ^ft envie/ 

CI.XM&HB. 

Lorsqu'à toute antre personne 
Me prëf«roit ton ardleur, 
J'anrois' quitte la couronne 
Pour régner dessus ton coeur. 

PHILINTE. 

tlne autre a guéri mon am^ 
Des feux que j *ayois pour toi. 

Un autre a vengé ma flamme - 
Des foiblesses de ta foi. 

PHIXIIITS. 

Chloris, qu'on rantc si fort, 
M*aime d*une arde:ur fldele ^ 
Si ses yeux vouloient ma mort , 
Je mourrois content pour elle. 

CXIM£KX. 

Myrtil, si digne d^enrie. 
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Me chérit plus que le jour; 

Et moi je perdrois la vie 

Pour lui montrermon amour, s 

S-HILIRTS. 

Mais si dWe douce ardeur 
Quelque reuaissai^te trace 
Chassoit Qhloris démon Cjceur 
Pour te remettre en sa place? 

CLIMBZTS. 

Bien qù^avec pleine tendresse 
Myrtil me puisse chérir. 
Avec toi y je le confesse y 
Je Toudrois vivre etmourir. 

TOUS DEUX SNSZMBI.S. 

. Ah! plus que jamais ainions-nous, 
t.K vivons et mourons en des liens si doux. 

TOUS X.St ACTEURS D^ LA PABTOEALX. 

. Amants, que vos querelles 
Sont aimables et belles ! 
Qu*on y voit succéder ' 

De plaisirs, de tendresse ! 
Querellez-vous sans cesse 
Pour vous raccommoder. 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Les faunes et les dryades recommencent leurs danses , 
tandis fue trois petites dryades et trois petits faunes 
foniparoùre dans renfoncement du théâtre tout ce 
^Oi 7e passe sur le de¥ant. Ces danses sont entremê- 
lées des chansons des bergers. ^ 

CHOEVE 2>B BBEOBES ET DE BEB.GBEB8. 

Jouissons , jouissons des plaisirs innocents ^ 

Dont les feux de Tamour savent charmer nos sens. 

Des grandeurs qui voudra se soucie ; 
Tous ces honneurs dont on a tant d'envie v 

Ont des chagrins qui sont trop cuisants. 
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Jouûson», jomssons des plaisirs Innocents 
Dont les feux de Tamour savent charmer nos sens. 
En aimant, tout nous plaît dans la vie ; 
Denx cœurs miis de leur sort sont contents ; 

Cette ardeur, de plaisit^ suivie, 
De tous nos jours fait d'étemels printemps. 
Jouissons, jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feoK de Tainour savent cbaimer nos sens. 
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ms, AMANTS MAGNIFIQUES, * aï; 

ACTE TROISIEME/ 

SCENE I. 

ÀKISnONE, IPHICRAl^, TIMOCLÈS, ANA- 
XARQUE, ÉRIPUILE, SÛSXRATE, GLITIDAS. 

JLivs marnes paroles toajoars se présexiteat à dire; 
il faut toajonra^B^écrier : Yoilà ani est admirable 1 il 
ne se peat xien de plus beau! o^a jpfwse ton^ ce ^'on 
a jamais va ! 

TIltOGLÂa. 

Cest doimer de trop grandes paroles, madame, i 
de petites bagatelles. 

JLKISTIONX. 

De^ bagatfBlles cof^me celles-U peayent occuper 
agréablement les plos sérienses personnes. En yéritë, 
ma fille, vons êtes bien obligée à ces princes, et vous 
ne sauriez assez reconnoître tous les aoins qu*ils 
piiennent pour tous. 

xaiPHIZ.K. 

J*en ai, madame, 4out le ressentim^t qu'il est 
possible. 

▲ misTioifx. 

Cependant vous les faites long>temps languir sur 
ce qu'ils attendent de vous. J'ai promis de ne vous 
point contraindre; mais leur amour vous presse de 
vous déclarer, et de ne plas traîner en lougueur la 
récompezise de leurs services. J-di chargé Sostrate 
d'apprendre doucement de vous les sentiments de 
▼otre cœur; et je ne sais pas s'il a commencé à s'ac- 
quitter de cette eomniission. 
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Om, madame; mais il me semble que je ne puis 
tistmz reculer ce choix dont on me presse, et que je 
né sanrois le faire sans mériter quelque bUme. Je me 
sens également obligée à l'amour , aux empressements, 
aux services de ces deux princes ; et je trouve une es- 
pèce d'injustice bien grande i mè montrer ingrate , oa 
▼ers l'un, on vers Tautre , par le refus qu'il m'en fau- 
dra faire dans la préférence de son riyaL 

IPHICRATE. 

Gela s'appeDe, madame, un fort honnête compli- 
ment pour nous refuser tous deux. 

▲ RXSTIOXrK, •• 

Ce scrupule, ma fille , n« doit point vous mqnié- 
ter; et ces princes tous deux se sont soumis il y s 
long-temps k la préférence que pourra faire votre in- 
clination. ^ 

iaiPHits. 

L'inclination, madame, est fort sujette à se trom- 
per; et des yeux désintéressés sont beaucoup pins 
capables de faire un juste choix. 

- ABisTioxrx. ^ 

Tous savez que je suis engagée de parole à ne rien 
prononcer là-dessus; et parmi ces deux princes votre 
inclinatioane peut point se tromper , et faire un choi^ 
qui soit mauvais. '» 

Pour ne point violenter votre parole ni mon scru- 
pule, agréez, madame, un moyen que j'ose proposer. 

▲ RISTIONX. 

Quoi, ma fille ?^ 

^HIPHILX. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Tonsl'aves 
pris pour découvrir le secret de mon ccenr, souffres 
que je leprenne pour me tirer de rembarras où jcmt 
irouve. 
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J^EISTIORK. 

J*estime tant Sostrate, qcff, iioit que voas yooliez 
TOUS ^ervîr de loi pour expliquer tos sentiments y ou 
•oit que vous vous en Tfunttûex, absolument à sa con- 
duite; je fais, dis-je, tant d'estiipe de sa vertu et de 
son jugement, que je consens de tout mon cœur à 
la proposition que vous me faites. 

IPHICRATE. 

Cest-à-dire, madame, qu'il nous faut faire notre 
cour à Sostrate? 

SOST&ATX. 

Non, seigneur, vous n*aurez point de cour à me 
faire; et V avec tout le respect que je dois aux prin- 
cesses , je renonce à la gloire où elles veulent m'é- 
lever. 

1.RISTIOVX. 

D*oà vient cela , Sostrate ? 

SOSTR1.TE. 

Tai des raisons , madan|ie , qui ne me permettent 
pas que je reçoive rhonxieur que vous me présentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous, Sostrate y de vous faire un ennemi? 

SOSTRjLTE. 

Je craindrois peu, seigneur, les ennemis que fe 
pôurrob me faire en obéissant à mes souveraines. 

T X M o c L i s. 
. Par quelle raison donc refusez -vous d*accepter le 
pouvoir qu'on vous donne , et de vous acquérir Tanu- 
tif d'un prince qui vous devroit tout son bonbeur .^\ 

SOSTR1.TE. 

Par la raison /que je ne suis pas en état d*accorder à 
ce prince ce qu'il sonhaiteroit de n^oi. 

IPHICRATE. 

Quelle pourroit être cette raison ? 

SOSTRATE. 

Pourquoi me tant presser là-dessus ? Peut-être »! 
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J9 , seigneur , qnelqu^zitéi^ét Secret qui s'oppose anx 
prétentions de yotre amour. Péat-étre ai-^je un suni 
qui brûle, sans oser le dire, d*ime flamme respeetuettse 
pour les charmes divins dont vons êtes épris. Petit-é^tte 
cet ami me taiUTÏ tons les jours confidence de son msur- 
tyre , qu'il se platet à moi tt>ns les jotars des ri^encrs 
de sa destinée, et regarde l*hymen de la i^ncincéiae 
ainsi que Tarrét redoutable qui le doit pousser au 
tombeau; et, si cela étoit, seigneur, seroit-ilndaon- 
nable que ce fut de ma main qu'il reçÀt le coup de ^m 
mort? 

IPHICRÂTE. 

Tous aunes bien là mine, Sostrate, d*étre t-oos- 
même cet ami dont vous prenez les intérêts, 
s o s T a ▲ T s. 

Ne cherches poijat , de grâee , à me rendre odieux 
aux personnes qui yous écôntetLt. Jetais me con^ 
noitre, seigneur; et les malheureux comme moi 
n'ignorent pas jusqu*^où leur fortune leur j^ermct 
d'aspirer. 

▲ RisTiozrx. 

Laissons cela ; nous trouverops mo^cfn de tènnâner 
rirrésolntion de ma fille. 

▲ HJLXJLRQUK. 

En est -il un meilleur , madame , f>ourttomiiuer les 
choses au contentemei|t de tout le monde, que les lu- 
mières qtie te ci|l p^pt^donner sur ce mariage? J*ai 
commencé , comme ji^vaus ai dit , ii. jeter pout cela les 
figures mystérieuses que notre art nous enseigne; et 
j'espère vous faire Toir tantôt ce que Tayenir garde à 
cette union souhaitée. Après cela , pourra-t-oh balan- 
cer encore ? "Là gloire et les prospérités que le ciel pro- 
mettra on à Pun on à l'aiitre choix ne seront-elles pas 
saffisantes pour le déterminer? et celui qui sera ex- 
clus pourra-t-il s'offenser, quand oe sera le de! qui 
décidera cette préférence ? 
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IPHICRATE. ' 

Pour moi, je m'7 sotmlfèts eûtfèreipent; et je dé'* 
dàrfe <q[ti^ eetVc %we me seml^le là pins tidso^iable. . 

Je «ois de même ayis; et le ciel ne sanroit rien faire 
où je ne souscriTe ssMs répugnance. 
** * •' ÉRIPHI1.E. 

«^^MfeM^ «eignenr Anaxarq^e, voyez -von« ai cîsïif 
, dans le3 destinées qne vous rie vons trompiez janlais ? 
et ces prospérités etcMte gloire que vons dites qne le 
eWl nbns protniet , *q\A en «era caution , je votts prie ? 

»•»• AHISTIOlfS* 

Ma fille , vous avez une petite incrédulité qui ns 
vous quitte point. 

attaxauque. ' 

Les'cprenves , madaînéi, «ffte tout le monde a vues 
de^rmfaUlibiUté de mes prédictions sont les cautions 
«oCfisantes des promesses que je puis faire. Mais enfin , 
4]WBid je vous anrai fait voir ee que le c'el vous mar- 
que, vous vous réglerez là dessus à votre fantaisie; et 
ce sera à vous à prendre la fortune de l'un ou dt l'au- 
tre choix. 

ÉRlPHIIiK. • 

Leciel , Anaxarqne , me marquera leÂitaz fortunes 
qui m'attendent ? « • 

▲ WAXARQmS. ^ «,' 

Oui , miadame ; les félicités qm TOUS snirront si vons 
épousez l'un , et les disgrâces qui yvtts accompagneront 
» TOtts épousez l'iintre. 

SRIPHILS. 

Mais comme il est impossible que je les éponso 
tous, deux, il faut donc qu'on trouve écrit dans le 
ciel , non seulement ce qui doit arriver, mais aussi ce 
qui ne doit pas arriver. 

c-L iTijyxs^ à part. 
ToiU. mon astrologue embarrassé. 
6. 
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•ion des principe* de liMUqiilqge y ' pour vous hin 

£ x»i T i va..». •), j 

Bien répondu. Madaune^ je «« dis point de iii«i de 
rj|^qj|^>gie : Va«tsai)«>gie««t4UMs belle 'îiliMfiti «llflin- 
f9«INr ÀJuanfAtqjmsêt ou 9C«b4 hooMMu 

LavécUéderaetrokigie est ime obofeipeOBâfiitlfilil» ; 
et il n'y a personne qui poiade diapater contre là €ert»> 
^il4e 4!s «M ipvWationa. 

CLITIDAS. 

Assurément. 

TIMOeiittS. 

fp ams asae» iacrédaie pour quantité de'dboaea; 
ma» p0nr ce -qui est de Vastrologie, il n*y « rÎMi ide 
pipa svit e^ de plna constant qoe le siu:aàs dea h^ùi 
^pes %»*^ tare. 

0&IV1DA4. 

Ce sont des choses le» pins clainfs dn moiubi. 

IPIIi<:Ri.TB. 

<Japt/iveiiMmvipvÀiltt«a<iffftvetit taoBJBijoiwa^^iii 
convainquent les plus opiniâtres. 
cx.cri94ab ■ 
ftMt Vffé. 

TiMocfiieb 
Peut-on contester sur cette snadrve ka faatfmti 
célèbres dont les histairea nona font foi? 

Cl.f TIBAS. 

Il l^ut i^aTOÎr pas le sens coonrinn. le wiaftm^ 
Mntaaaaf oa «qui est Miciadé ? 

▲ RISTlOKaU 

Sostrate n*en dît mot. Quel est son setftiment U- 
dessus ? 
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SOSTIli.TB. 

Madame, toas \ç» esprits né sont pas nés avec les 
qaaUtés qu^il-fant panr îs ééfieatesse decésbelles scîeB' ' 
ces qa*<m nomme cmieuéè»; et il y en a de si matériels , 
qu'ils lie panvent aneunemelit comprendre <!e que 
d'antres conçoivent le pins facilement dn monde, tï 
n*est rien de J^ns a|*Féa^le , madame, qne tontes les 
fratfées promesses de cer cèonoissances snblimés. 
transformer towt enr or,- faire rivn éttemeOement., 
guérir par des parois, se faire aimer de qui Ton veut 9 
<«iolr totts liea secirats de Tareiiir, faire deAiendre 
coBBie on yent du eîei sur des métaux des impres- 
sions de bonlicnr , commander aux démcoia ^ se faire 
des armées invisibles et des soldats invulnérables , 
tout cela est charmant sans doute ; et il 7 a des gens qui 
n*ont aucune peine k en comprendre la possibilité , 
cela leur est le plus aisé dn monde à concevoir: maisf^ 
pour moi, je vous avone que mon esprit grossier a 
quelque peine à le comprendre et à Ic croire; el j'ai 
toujours trouvé cela trop beau peur être véritable. 
Toutes ces belles raisons de sympathie ^ de force nàa- 
gnétiqna, et de vertu occulte , sont si subtiles et déli- 
cates, qu'elles échappent à mon sens matéridi; et, 
a«na parier dn reste, jimais il n'a été en ma puissance 
de concevoir comme on trouve écrit daosi le del jn4* 
qu'aux plus petites particularités de la fovlàne dn 
moindre homme. Quel rapport, quelcoiiuiierce,.quelle 
cox3Pespondance peut-il y avoirentre nous et àes glo- 
faeséloignés de notre terre d'nnetlistancesieffroyable f 
£t d'où cette bèllc^eienoe enfin peut -elle être vtenuè 
aux hommes ? Quel dieu l'a révélée ? ou quelle elcpé^ 
rience l'a pn former derobservatiao de ce grand nom* 
bM d'astres qu'on n'a pu Yoir enèôre deux fois dans U 
même disposition ? 

•. ^ AHAXAA-IÏUl. 

Iff «eea«qi pas dlffieite dt tous la faire conoeroir. 
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SOftTKA.l\E. 

Vous serez plas habile qa,e tous les autres. 

€x.xTtDAS9 à Soslrate* 
Jl Toas fera aae discasuioxi de tout cda quand vous 
fondrez. 

iPsxcRjLTE,^ Sostrate, 
Si vous ne comprepez pas les choses , an moins les 
poavez-YOUStcroiresariîQ qaeron voit-toos les jours. 

SOSTRATE. 

Gomme mon sens est, si grossier qn^il n*a pu rien 
comprendre, mesyoux anssi sont si malheoreax qu'ils 
n'oat jamais rien yn. . • 

irnxcRjLTC. 

Ponr moi, i*ai vu, et des choses tODt«4-fait cov- 
Taincautus. 

T 1 M O L- L â s. ' 

£tmoIaasiii. 

SOSTRATE. 

Comme vons avez va, vous faites bien de croire ; et 
il faut que vos yen^c soient faits autrement que ]es 
miens. ' 

XPniCRATE. 

Mais enûn la princesse croit à l'astrologie ; let il me 
semble qu'on y peut bien croire après elle. Est-oe que 
madame, Sostrate, n'a pas de l'esprit et du sens ? 

SOSTRATE. 

Seigneur , la question est un peu violente. Iresprit 
de la princesse n*est pas une règle ponr le mien; et 
son intelligence peut l'élever à des lumières où mon 
sens ne peut atteindre. 

AR^STXONE. 

Non, Sostrate, je ne vous dirai rien sur quantité ' 
de choses auxquelles je ne donne guère plus de créance 
que vous. Mais pour l'astrologie, on m*a dit ejt fait 
Toir des choses si positives , que je ne la {mis aeltre 
en doute. 
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^ SOSTRÀTK. 

Madam» , J6 n'ai rien à répooâre a cela» 

AÂI8TI0HX. 

Quittons ce disconrs , et qn'on mynrlàiase un mo^ 
ment. Diesaons notre promenaée, ma fille, renoette 
belle grotte mrfat promit d'aller. De» gdanterim à 
ebaqoepaa! 

»tv no TnoiaiBifi aotb. 



QUATRIEME INTERMEDE. 

Le théâp^ représente une- grotte. 

, SNTRÉEDE BALLET. 

Huit statues, portant chacune deuxflamùeaux, 
font une danse 'variée de phisieursJig/Ltre^^ et 
de plusieurs attitude* , oà elles demeurent^ 
iaterualUs. 



riV DV QUAT&lBIiX IlTTX&KBnB. 
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ACTE Quatrième; 

SCENE I. 
ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

-p. ARISTIOITE. 

XJe qui que cela soit, on ne peat rien de pins galant 
et de mieux entendu. Ma fille , i'ai voulu me séparer 
de tout le monde pour vous entretenir; et je venx 
que Tons ne me cachiez rie^i de la yéiitS. N'auriez- 
yons point dans Tame quelque inclination .secrète qae 
vous ne voulez pas nous dire? 

ÉRIPHILE. 

Moi, madame! 

JLRISTIOITE. 

Parles à cœur ouvert , ma fille. Ce que j'ai fait pour 
▼ons mérite bien que vous usiez avec moi de Iran- . 
ohise. Tourner vers vous toutes mes pensées , Vons 
préférer à tontes choses , et fermer Toreille. en l'état 
ou je suis à toutes les propositions que cent prin- 
cesses en ma place écouteroient avec bienséance ; tont 
cela vous doit assez persuader que je suis une bonne 
mère , et que je ne suis pas pour recevoir avec sc- 
Térité les ouvertures qhe vous pourriez me faire àfi 
votre cœur. 

.' ERIPHILE. 

Si j'avois si mal suivi votre exemple, que de m*éti« 
laissé aller à quelques sentiments d'inclination que 
j'eusse raison de cacher , j'aurois , madame , assez de 
pouvoir sur moi -même pour imposer silence à cette 
passion , et me mettre en état de ne rien faire voir 
qui fut indifpae de votre sang. 
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▲ RISTIONE, ^. 

Non , non , ma fille ; vous pouvez saûs scrupnle 
in'ouvrir vos sentiments, .le n'ai point renfermé votre 
inclination cbus le choix de deux princes, vons pou- 
vez rétendre oà vous voudrez : et le mérite auprès de 
moi tient un rang si considérable,, que je Tégale à tout; 
et, ai vous m'avouez franchement les choses, vous me 
verrez souscrire sans répttgnance au choix qu'aura, fait 
votre coeur. 

Tous avez des bontés pour moi, madame , dont je 
ne puis assez me louer : maïs J3 ne les mettrai point à 
réprenve sur le sujet dont vous me parlei^; et tout 
ce que je leur demande ^c'est de ne point presser un 
mariage où je ne me sens pas encore bien résolue. 

JLRISTIONE. 

Jusqu'ici je vous ai laissée assez maltresse de tout ; 
et Fimpatience des princes vos amants. . . Mais quel 
bruit est-ce que j'entends? Ahî ma iîlle, quel spec- 
tacle s'offre à nos yeux ? Quelque divinité descend ici, 
ef. o'est la déesse Vénus qui semble nous vouloir parler. 

SvGENE IL 

Y É N U 6 , accompagnée de quatre petits amours 

dans une machine ; AKISTIONE, 

ÉRIPUILË. 

.V É :r u s , à, Wristi'one. 
Princesse , dans tes soins brille un zèle exemplaire 
Qui pap les immortels doit être couronné ; 
Et, pour te vpir un gendre illustre et fortuné ^ 
Leur main te veuf matquer le choix que tu dois faire. 

; Us t'annoncent tons ^ par ma voix , 
I^a gloire et les grandeurs que , par ce digne choix , 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 
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De tes difficaltés termine donc le coorg , 

Et penf e à donner ta Û&h 

A qni saavera tes jonrv. 

SCENE IIL 
ARI&riONE, éHIPHlLE. 

▲ HtSTIOVB. 

Ma fiUe, les dieux imposent silence k tout Ii6r rtr- 
sonneipents. Après cela , nous n'aTons phu ma k 
faire qifà recevoir ce qu'ils s'apprêtent à noug don- 
ner; et vous veaet d'entendre distîùctemèat lenrTo* 
lônté. Anons dans le premier temjkle^les aastlir^ de' 
notre obéissance , et leur rendre grâces de leixtart>oslés. 

SCENE IV. 
ANAXARQUE, CLÉON. 

Tditt fe pf ii ic cis e qui s'en vu ; ne Tontes'^ Vô«Ui pa» 
lui parler ? 

AZrÀZjl.EQUX. 

Attendons que sa fille soit séparée d'elle. Cest on 
e^pKt-qfee «JnredonW^ et qni n'est pas de tccmpr A s« 
laisser aiBcr ninai gne- celni de sa mcre. Enfin ^ mon 
fils, comme nous venons de Toi* par cette ouTertnre, 
le stratagème a réussi. Notre Ténus a fait des mer- 
veilles; et Fadmhsble ingénieur qui s*est employé à 
cet attîfioea si bien disposé tout, a coupé avec tant* 
4'adresse le^daneber de dette grotte^, si bien catelhéses' 
fils de fc^ et tons ses ressorts, si bien ajusté ^ea$ lu- 
mie^ «t liaSiSné ses personnagev,- qu'il y a pen de* 
gens qui n'y eusiP^nt été* trompés*; et^ comftw la prin- 
eesse-Afistionv est^ort «nperstitîètmef^ll ne ftntpoin» 
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douter qu'cl'e ne donne à pleine tête dans cette trom- 
petie. Il y a long- temps , mon iils, qnc je prépare cett« 
machine, et me voilà tantôt an h^t de mes prétentions. 
CT.Éoir. 
Mf(U pour ieqnel des deux princes au moins dressez- 
vcms tout cet artiilce ? 

▲ NJLXiLRQUE. 

Tons dent ont recherché mon assistance , et je 
leur promets à tons d?nx la faveur de mou art. Mais 
les présents d^u prince Iphicrate , et les promesses qu'il 
m*a faites , remportent de beaucoup sur tout ce qu'a 
pu faire l'antre : ainsi ce sera lui qui recevra les effets 
f^Yorables de tons les ressorts que j 'ai fait jouer $ et 
comme son ambition me devra toute chose » voiU 9 
mon fils , notre fortune faite. Je vais prendre mon 
temps pour affermir dana son erreur l'esprit de la 
princesse , ponr la mieux prévenir encore par le rap* 
port que je lui ferai voir adroitement des paroles de 
Vénus avec les prédictions des iîgures célestes que je 
lui dis que j'ai jetéeè. Va.t'en îenir la main au reste de 
l'ot^yrage , préparer nos six hommes k, se bien cacher 
dans leur barque derrière le .rocher, à posément at- 
tendre le temps que la princesse Aristione vient tous 
les soirs se promener seule sur le rivage, a se jeter 
bien à propos sur elle ainsi que des conaires^ et don- 
ner lieu au prince Iphicrate de lui apporter ce secours 
qui, aur les'paroles du ciel , doit^ettrc entre ses, mains 
û. princesse Eriphile. Ce prince est averti par moi; 
et, snr la foi de ma prédiction, ilwdoit se tenir dans 
ce petit bgis qui borde le rivage. Mais sortons de cette 
grotte ; je te dirai en marchant tontes les choses qu'il 
faut bien pbserver. Voilà la princesse ïiriphile, évi- 
tons sa rencontre. 



^o LES AMANTS MAG?nr'IQUES. 
SCENE V, 

ÉRIPtflLE,5<?j//tf. 

liait»!' qadle est ma deOÛnéè ! et qu'ai -je Adt aux 
dienz podr mériter les soins qa'iU veolent pi^endi« 
de nuH ? 

SCENE VL 

iRrIPHiLE, ChtOV^iCfl. 

ciiÉoiricii. 
ie vi^ïj madame^ qite j*«i trouvé; et, â vos pte> 
■âmp ordk«8, il n'a pas manqué de me suivre. 

EftlPHILB. 

^uHaj^roelie^ Qéonice ; et qu'on nous liisse seùIi 
«frIoomeAté 

SCENE VII. 

ÉKIPHILE, SOSTRATE. 

/ 

^RIFBILt. 

ftdstrate^ VOUS m^aimes ? 

«OSTRÀTE. 

Moi^nmdamo? 

éRTVBILS. 

Laissons cela, S^Mtrate; j.' le sais, je rupprOnve, 
et' VOUS permets dente le dire. Votre passion a paru 
k WM yeajU'piccom^gaée de tout le mérite qui me k 
pMivmt rendre agréid>li^. Si ce u'étoit le rang oh le 
eiel m*a fait nakre, fe puis vous dire que cette pas« 
•ion, n'euroit pas été malheureuse , et que cent Ibn je 
lui ai souhaité l'appui d*nne fortune qui pût mettrai 
pour elle en pleine liberté les secrets sentiments dn. 
mon ame. Ce n*est pas, Sostratc , que le mérite seul 



ACTE IV, SCENE VII. a5i 

n'tât à mes yeax toat le prix qa*il doit aT«ir, euqae^ 
daifXÀ jaon cœur, je ne préfère les vertus qui sont «a 
TOUS À tons les titres magnifiques dont les antxcs 
«ont -neyétus; ce n^alT pas même que la princesse m 
ptffPft ne m*^ as^ laissé la disposition de mes Yœox^ 
et^e ue doute point, je vous Ta voue , que mes prieret 
a eussent pu tourner son consentement du côté que 
l'aïuois rottlu : mais il est des états, Sostrate, où il 
n*estfMis honnête de vouloir tpnt ce qu'on peut faire, 
il 7 a iàta chagrins à se mettre an -dessus de toutes 
i^hoseft; et las bruits fâcheux de la renommée voua 
font trop acheter le plaisir qu'on trouve à 'contenter 
•on inclination. C'est à quoi, Sostrate, fe ne me se- 
rois jamais résolue ; et j'ai cru faire assez de fuir Ten- 
gagQmexU dont j'étois sollicitée. Mais enfin les dieux 
veulent prendre eux-mêmes le soin de me donner un 
époux; et tons ces longs délais avec lesquels j'ai re- 
culé mon mariage, et que les ]}Ottté»de là princesse 
ma .mère ont accordés k mes désirs, ces délais, dis- 
je, ne me sont plus permis, et il me faut résoudre à 
subir cet arrêt dti ciel. Soyez sur, Sostrate, que c'est 
«vec tontes les répugnances du moude que jem'idban- 
donae à cet hyménée, et que, ai j 'avala pn èUse mai* 
tresse de moi , ou j'aurois été à vous, oh |e n'anrois 
été à personne. Voilà, Sostrate, ce que j'avois à vous 
dire ; voilà ce que j 'ai cru 4ev.oir à votre mérite, et 
la consolation que toute ma t«n4ï«sse peut donner à 
jQtte flamme» 

SPSTHATIC. 

Ah ! madame , c^en est trop pour un malhenreiuç^ 
Je ne m'étois pas préparé à mourir avec tant de gloire ; 
et je cesse dans ce moment de me plaindre des desti? 
nées. Si elles m'ont fait naître dans un rang beaucoup 
moins élevé que mes désirs, dles m'ont fait aaltôi 
assez heureux pour attirer quelque pitié du oorar 
d'une grande princesse; et cette piâé glorienie v««| 
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des sceptres et des couronnes, vant la fortune des 
plus p[rands princes de la terre. Oui, maflame, dés 
qne j'ai osé vous aimer ( c'est vous, madame, qui 
voulez-bien que je me serve de ce mot téméraire ), 
dès que j*ai, dis^je, osé vous aimer, j\ii condamné 
d*abord Torgueil de mes désirs, je me sais fait moi- 
môme la destinée qne je devois attendre. Le coup de 
mou trépas, madame , n'aura rien qui me surprenne, 
puisque je m'y étois préparé ; mîiis vos bontés 1<* coni* 
bleut d'un honneur que mon amour jamais n*eÀt osé 
espérer; et je m'en vais mourir après cela le plus 
content et le plus glorieux de tous les hommes. Si je 
puis encore souhaiter quelque chose, ce sont deux 
grâces, madame, que je prends la hardiesse de vous 
demander a genoux; de vouloir souffrir ma présence 
jusqu'à cet heureux hyménée qui doit mettre fin à 
ma vie; et, parmi cette grande gloire et ces longues 
prospérités que le ciel promeut à votre union , de vous 
souvenir quelquefois deVamoufeux Sostrftte. Puis^'e, 
divine princesse, me promettre de vous cette pré- 
cieuse faveur ? 

éniPHTLB. 

• Allez, Sostrate, sortez d'ici. Ce n*est pas aimer 
mon repos qne de me demander que je me souvienne 
de vous. 

606TRÀTB. 

' Ah! madame, si votre repos... 

iKiPHILE. 

Otez-yous, vous dis-je, Sostrate ; épargaet ma foi* 
blesse, et ne m^exposez point à plus que je n'ai ré- 
•oln. 
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SCENE VIII. 
ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

* ■ c s. É o ir I c E. 

Madame, je vons vois Tesprit tout chagrin; Toaa 
plait-il que vos <ïan8eurs , (jui ' expriment si bien 
tontes les passions ^ yods donnent maintenant quelque 
cpreuTe de leur adresse ? 

SKIPHILE. 

thif , déonîce. Qu*ils fassent tout ce 'Qu'ils vou- 
dront , pourvu qu'ils me laissent à mes pensées. 

* ' • tv" • ,1*. '■ \ 

"iF'lîf fin QIJA.1-RIKME ÀCÎTlf. "' 
'-■ -1 • - '^'f Vf 

ÇIIfQUrEME' INTÈRl^lÊBE, 

Quatre pantomimes ajustent leurs gestes et leurs 
pas aux iniftiiétudes de la princesse, 

VIN DU CXirQ^UIEMZ XirTZBMBDE. 
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"— — — ■ I l ■ I j - ' • ■ ' -■- - 

"' ' ' I ■ > ■■! I I II mmmmmmm^ ^^^^,^^ 

ACTE CINQUIEME- 

SCENE L 
ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

cLi'TipkMy faisant semblant de ne poùgè 
voir Ëriphiie. 

IJm, qnel câ|éj>orter «les pas? où m'ayîseiai-je d'al- 
ler? En quel ueu puis-je croire que je tronvend nuûa- 
tenant la princesse Çriphile? Ce n*est pas un petit 
araiiu^c que cL'*étre le premier à porter nna nooTelle. 
Ah! k iKQ^tt! Ai^^i«Mi»e, je tom «an«i9i)e qn^ le cM 
Tielxt^cb vèik* d<nmer rép-oux qn*il vôn» è^aâtibif . 

i.AlPBJLK. 

ÏIé!rsù^e-|ttQi, ÛîtidaSfdaiu ma somBiiB mâan- 
colie ! 

CLITIDAfl. 

Madime , }e vcns demande pjûrddn ; je peiaaoîa £drt 
bien de vova venir dire que le ciel Tient de yons don* 
ner Sostnte pour époux; mais pmiaqne cela TOns in- 
commode, je rengaine ma nonrelle, et m'enretonnid 
droit comme je snis yeno. ^' 

inirstLi. 

Caitidas! hdà, CUtidasî . 

CLXTIDA.8. 

Je Toos laiaae, madamf , dans Totre sombre mé^ 
lancoUe.' 

iniPBlLB. 

\ Arrête, te dis je; approche. Que viens -tu m« 
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Bien, madame.. On a par foi8*4<!* empKÊ^sements 
àt Tenir d^re aux ^andt d<^ certaines choseé dont lia 
ne se sondentpas; et je vons prie de m'excua^r. 
iiki»Hii.t. 

Que tu 64 cmd'! 

' GX.ITl'0A8. 

Une antre fins j^anrai la discrétion de nf voQs pas 
Tepir interrompre. 

Ne me tiens point dans rinqniétudei Qn*est^ce qn« 
Ht TiAis m'annoQcer? 

CL X^ IDA s. 

Cest nne bagatdle de Sostrate, nuidfmé> qt^«j% 
TOUS dirai nne antre fois , qiiand Tons ne ser^ poq^r 
embarrassée. 

Ne m^ faia pcrînt langnir darantage, te dis- je, ef- 
m'apprends cette nonrelle. 

CLITIDÀS. 

Tons .h Tonlez savoir, madame? 

im^BrLK. 
Oni, dépèche. Qn*as-tn à me dire de Sostrate f' 

CLXtjnAB» 

^ne aventore merveiUense , on personne ne s'at- 
tMkdoit. 

Difr-moi vite oe qne c'est. 

GLITXnjLS. « 

Gela ne tronblera-t4I point, madame, votre som- 
bre n^élaiicolie? 

iairniLE. 
Ah ! paile promptement.- ^ 

CtXTXnAS. 

^ai donc k yons dire, madame, qne là'priAr^se 
YÔfrt mtxt passoit presque seule dans 1* f^téx pà% 
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ces petites routes qiù sont si agréables, loxvqo^on 
sanglier hideax , ( ces yilains sangliers-là font tou- 
jours du désordre , et Ton devroit les bannir des 
forêts bien policées;) lors, dis-je, qu'un jtanglier hi- 
deux, poussé, je crois, par des chasseurs, est venu 
traverser la route où nous étions. Je devrois vous 
faire peut-être, pour orner luon récit, une deacrip^ 
tion étendue du sanglier dont je parie; maia vous 
vous en passerez, s*il vous pl;iit, et je me contente- 
rai de vous dire que c'étoit un fort vilain animal. 11 
passoit son chemin, et il ctoit bon de ne loi rien 
dire, de ne j^oint chercher de npise avec lui; mais 
la princesse a voulu égayer isa dextérité , et de son 
dard, qu'elle lui a lancé un peu mal -à-propos, ne 
lui en déplaise, lui a fait au-dessus de l'oreille une 
assez petite blessure. Le sanglier, mal moriginé , s^est 
impertinemment détourné contre nous : nous étions 
là deux ou trois misérables qui avons pâli de frayeur; 
chacun gagnoit son arbre, et la princesse sans dé- 
fense demeuroit elposée à la furie de la bête, lors- 
que Sostrate a paru, comme si les dieux Teussent 
envoyé. 

ÉRirniLE. 
Hé bien, Clitidas? 

CZ.ITIDJLS. 

Si mon récit vous ennuie, madame, je remettrai 
le reste à une autre fois. 

É R I P H X L E. 

Achevé promptement. 

CLITIDAS. 

Ma foi , c'est promptement de vrai que j'achève- 
rai, car un peu de poltronnerie m'a empêché de voir 
tout le détail de ce combat ; et tout ce que je puis 
TOUS dire, c'est que, retournant sur la place, nous 
avons vu le sanglier mort , tout veautré dans son 
sang, et la princesse, pleine de joie, nommant Sos- 
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trate son libérateiir~et réponx digne ei-hxttnné qoe 
le» ^enx loi mai'^noient poavivofi^» A ces paroles, 
f ai crn qne j'en avois assez entendu; et je me suis 
bâté df! von&,en venir, a^vj^nl ^op|^, app^oçter Janov-. 
yelle. 

ÊïirPHII.E. 

Ah! Gitidas, ponv/iia^<tt^ m^en donner une qui 
"ïfrPAf i^l^.pîï^. agréable? 

Vottà^^'on.yîent Tops tron:irer. 

&€RNE 11. 

ABc^XIO^SOSTRATEvÉEIPHILE, CLOSmhS: 

ARTSTTOlf E, 

Je Tois, ma ^Ile, qne Tons savez déjà tout ce qne, 
nous pourrions tous dire. Tons voyez qne les dieux 
se sont ^expliqués !)ien plutôt qne nous n'eussions 
pensé: mon péril n'a guère tardé k nouj marqnct 
lenvsvolontés ; et I*on connoitasses que ce sc^teux 
qui se sont mêlés de ce choix , puisque le mérite tout 
seul brille dans cette préférence. Aurez • vous quel- 
qfue répnp|na»ce it rétsompCBset de ^rotre cœur cc^irî 
à. qui je dois la vis? et T^iiflerez<<vofiff Sosttsikfe|)plflr; 
époux? 

Xfl«I»àTl.V. 

Et àm la-jBsin des<dieux et de tia vâtfs, maddme,^ 
jeas.pppiS'rieiiTeoevoir qui ne me soit fort agréable.' 

808TIIAT4.- 

Gel ! n'est-ce point ici quelque songe tout plein 
dr/gknrc.ibntlffs»dieQx>ine veulent flatter? eî^qnH- 
qne réiwilmalhenreux ne me replongel^t-il j^biiit : 
«Uns la bassesse de ma fortune? 



SI9. 
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SCENE III. 

ARXSÏIONE, ÉRIPHILE, SOSTRATE, 
CLÉONICE, CLITIDAS. 

CI.éONXCB. 

Madame, je viens tous dire qn^Anaxarqae a jna- 
qn*ici abusé l'un et l'autre prince par Tespérance de 
ce choix qu'ils poursuivent depuis long-temps , et 
qu'au bruit qui s'est répandu de votre aventure îla 
ont fait, éclater tous deux leur ressentiment contre 
lui, jusqnes-là que, de paroles en paroles, les choses 
se sont échauffées , et il en a reçu quelques blessures 
dont on ne sait pas bien ce qui arrivera. Mais les 
voici, 

SCENE IV.. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE, IPHIGRATE, Tmo^ 
CLÉS, SOSTRATE, Cli:OMCE, CLITIDAS. 

AillSTlQlf £. 

Princes,. vous agissez tous deux avec nne violence 
bifn grande; et si Anaxarquc a pu vous offenser, 
j'ètois pour vous en faire justice moi-même. 

XPBICRATE. 

Et quelle justice, madame, anrlez-vpns pu nous 
faire de lui, si vous la faites si peu à notre rang dans 
le choix que vous embrasser. ? 

▲ RISTIOKE. 

Ne vbas étes-vous {jûs soumis Tun et Tantre à ce 
que pourroient^décider , ou les ordres du ciel, ou 
rinclination de ma fille ? 

TI M oc LE s. 

Oui, nradame, nous nous sommes soumis à ce 
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qu as pourrolent décider entre le prince Jphicrate et^ 
laoi, mais non pas ù tions voir rebuter tons deux. 

ARISTIOlf K. 

' Et si diacun de vous a bien pu se résoudre a souf- 
frir une préférence, que vous arrive-t-il à tous deux 
où vous «ne soyez préparés? et que peuvent importer 
a Tun et à l'autre les intérêts de son rival? 

IPHIC&ATX. 

Oui, madame, il importe. C'est quelque consola-' 
tion de se voir préférer un bomme qui vous est égal ; 
«t votre aveuglement est une chose épouvantable. 

A&ISTIOSE. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une per- 
sonne qui m'a fait tant de grâce que de me dire des 
douceurs : et je vous prie, avec toute l'honnêteté 
qu'il m'est possible, de donner à votre chagrin ^a 
fondement plus raisonnable; de vous souvenir^ s'il 
TOUS plait, que Sostrate est revêtu d'un mérite qui 
s'est fait connoître à Ion te la Grèce, et que le rang 
oà le ciel l'élevé aujourd'hui va remplir toute la dis- 
tance qui étoit entre ]ui et vous. 

IPHICRATK. ^ 

Oui, oui, madame, nous nous en souviendrons. 
Mais peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux 
princes outragés ne sont pas deux ennemis peu re- 
doutables. 

TfMOCLts. 

Peut-être, madame, qu'on ne goûtera pas long- 
temps la joie du mépris qu'on fait de nous. 

ARlSTIOirX. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d'un 
limonr qui se croit offensé; et nous n*en veirons pas 
avec moins de tranquillité la fête des jeux pythiens. 
Allons-y de ce pas ; et couronnons par ce pompeux 
spectacle cette merveilleuse journée. 

VIV DV ClVQt7XX:iIS AGTB. 
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SIXIEME INTERMEDE, 

rETE DES JEUX PYTHIENS. 

hc théâtre représente une grande salie en ma- 
niere d'amphithéâtre , aveu une grande arcade 
dans le fond, au-dessus de laquelle est un» 
tribune fermée d'un rideau, Dana téloignC' 
mentparoit un autel pour le sacrifice. Six mi" 
nistres dusacrijke, habillés comme s' ils étaient 
prestjue nnds, portant chacun une hache sur 
tépaule, entrent par le portitfue , au son des 
'Violons. Ils sonf suivis de deux sacrificateur^, 
et de la prêtresse, 

SCENE L 

LAPAEïB£SSÉ,SAGaiFlCATSURS, MINIfiTRE» 
DU SACRIFICE Y CHOLUK DE PEUFLE3. 

V'sAaTmZ). pcnplei.y chantes» eiLinille. et nulle Umb, 
Dn ditu que nous B«rF4>ns le» l>riUM:tles merveilles ; 

Parcourez U terit et lea «ieuz.; 
Vous ne sauriez chanter rien de plus précieux. 

Rien de plus doux p4^vr.l<^ oreilles. 

paXlftZAB. s ACIVIFXCATJBUB.. 

A ce dieu pleii) de force, à ce dieu plefu^'^PP^» 
Il n^est rien qui rqsist^ 

SBCO>fD s ACKIFICATSVHa 

n n*estrien ici bas 
Qui par ses bienfaits ne subsiste» 

LA PRiTRESSE. 

Toute la terre est tri.«t.e 
Quand on ne le voit pas. 
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C H 0£ V &. 

Poussons à sa mémoire 
Des couceru si touchants. 
Que , du haut de sa gloire , 
Il écoute nos chants. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLKT. 

Ltes sixministres dusacrijîce, portant des hachçs, 
font entre eux une danse ornée de toutes les I 
attitudes que peuvent exprimer des gens qui ^ 
étudient leurs forces , après quoi ils se retirent 
aux deux côtés du théâtre, 

SCENE IL 

LA PRETRESSE, SACRIFICATEURS, 
MINISTRES DU S A.CRIFICE, VOLTI- 
GEURS, CHOEUR DE PEUPXES. 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Six voltigeurs font paroHre en cadence leur 
adresse sur des chevaux de bois , qui sont ùp- 
portés par des esclaves. 

SCENE III. 

LAPRETRESSE, S A.CRI FICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE, ESCLAVES, CONDUCTEURS 
D'ESCLAVES , CUOEUR DE PEUPLES. 

TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre conducteurs d'esclaves amènent en ca^ 

. dence huit esclaves qui dansent pour marquer 

la joie qu'ils ont d'avoir recouvré la liberté. 
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SCENE IV. 

LAPRETRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE, HOMMES et FEMMES armés 
à la grecque , ŒÔEUR DE PEUPLES. 

QUATRIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre hommes armés à la grecque, aye^ des 
^tambours, et quatre femmes armées à. . la 
grecque , aitec des tirnhres^fQnt ensemble une 
manière de jeu pçurjes armes. 

SCENE V. 

LA l^R£XltES$£,&ACRIFICATEURS, MINISTRES: 
- DU SACRIFICE , HOMMES et FEMMES armés 
à ïa grecque , UN HÉRAUT , TROMPE1TE6 , 
UN TIMBALIER, CHOEUR DE PEUPLES. 

La tribune s^ousfre. Un héraut y six trompettes 
ef wn timbalier f se mêlant à tous les instgU" 
ments , annoncent la "venue d'Apollon. 

C H OE V A. 

Onvrons tous nos yeux 
A réclat suprême 
Qui brille en ces liens. 
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SCENE VI. 

APOLLON, SUIVAWTO B'APOLÎîON, LA PRE. 
TRESSE, SACKP'lCÀTOtrRS,»il«STlBtES DU 
SACRIFICE, HOMBIË^ e¥ ÇlîM!VÏES ii/^ihtfj à la 
grecque y UN 'tfÊRXCT, liHOMWElIl^S , UN 

. TIMBALIER, CBtÔÈURlJfe^EUFLfe. 

Apollon, au hruitiîâs troMpdÛéi ^tfifïn/ioions, 
entre par le portiqUe , prècéttè '^e ^îx jeunes 
gens qui portent des lauriers èhtrétaxî'és autour 
itunbâton f et ùh soleil d'or au-dessus, avec 
la deuise royale en manière de trophée. 

CRokrk. 
<)iieUe^c« extrême I 
Quel port glorieux ! « 

.Qui «oieat faite d« «iAm«? 

CINQUlE^fe ËStRÊfe ti éllÎLET. 

Les suivants d^ Apollon donnent leur trophée à 
tenir aux six ministres dwsàcrifice qui portent 
les haches , et commencent avec Apollon une 
danse héroïque. 

SIXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Les six ministres du sacrifice portant hs liach'ès 
et les trophées i les qmatre hommes €t les quatre 
femmes armés à la ffrecque, se f oignent en di- 
verses manières à la danse d'Apollon et de ses 
suivarits, tandis qM im prêtre sst, le sacriftca^ 
t€t& et le thiatiiir dès peuples y mêlent leurs 
chants, à diverses reprises, au son des tim- 
bales et des trompettes. 
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Vers pour i-e »oi, représentant Apollon* 

Je snîi la source des clarté» } 
Et les astres les plus Tantes^ 
ï)oat le beau cercle m^environne , 
^ Ne sont brillants et respectés 

Que par Téclat que je leur donne. 
Bu char où je pié puis asseoir, 
Je vois le désir de me voir ' 
Posséder la nature entière; 
^ Et le monde n*a son espoi^ „ 
Qu'aux seuls bienfaits de znài Ittxniere. 
' Bienlieuretises de toutes parts» 
Bt pleines d*exqui< es richeàsçs, 
Les^ terres où de mes regai'ds ^ 
J'arrête les douces caresses ! 

Pour M, I.K Grjlitd, suwnnt it'^pollon* 

Bien qu'auprès du soleil tout astre édk sWAice, 
S*en éloigner pourtant n'est pas ce '^e l'on Veut; 

I^ Tons T^yez bien, dnoi qu'il fas.se, 
Qne Von s'en tient toujours le plus près que Ton peut 

* ' Tour le marquis dkVii.iseoï, suiifant 
^ ^»»^m^^ d'Jpollûn, •' 

D« notre maitre incomparable . 

Vous me voyez insépai^le ; 
Et le zèle puissant qui m'attache à ses wsùx 
La suit parmi les' eaux , le suit parmi les feux. ^ 

Pour le marquis ds Rassekt, suiuartt 
d'Apoilon. 

Je ne serai pas vain quand je ne croirai pas 

Qu'un autre, mieux que moi, suive paMouk ses pai. 

h'' 

VkH I>V TOMl 8XZXSMB. 
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